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DB L'AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE. 

Ouvrage dans lequel on donne des détails 
•précieux sur l'insurrection des Anglo- 
américains , et sur la chute désastreuse 
de leur papier-monnoie. 

Traduit de l'Angloîs et enrichi de notes par M, Noël 
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Loois-lfgrand. 
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V. O Y AGE 

DANS LA PARTIE INTÉRIEURE 

DE L'AMÉRIQUE 

Septentrionale. 



LETTRE PREMIÈRE, 

Cof^, 8 Auguste 1778.^ 

J'ai reçu votre lettre du 3 du courant, 
et assurément rien ne peut m'étre plu« flat- 
teur que les vifs sentimens d'estime et da- 
mitié . exprimés dans chaque ligne ; c'est 
avec bien de la peine que Vous avez con- 
sentit ce que je partisse pour Tarmée ; mais 
une vie entièrement inactive ne convenait 
ni à mon goût ni à ma situation , et ma 
passion ardente pour l'état militaire a bien- , 
tôt déterminé mon choix : mon tems et 
mes foibles talens pouvoient-ils être mieux 
) employés qu'au service de ma patrie et 4© 

I mon roi ? ' 

: , Tome L -A 
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Je ne regrette , en quîttai;it l'Angleterre , 
que votre aimable et instructive^ conver- 
sation, et je suis bien persuadé que vous 
cherëherez à'^me rendre cette privation 
moins sensible , en m'écrivant le plus cou- 
vent que vous pourrez. Je ne négligerai 
rien pour vous donner sauvent des marques, 
de' mon souvenir , et po/ur vous faire passer 
des notions exactes sur les personnes , les 
lieux et les divers évènemena ; si je vous 
occupe quelquefois 4e détails trop com- 
muns , souvenez-vous que vous m'ayez^pr- 
donné de ne rien négjyiger , et de faire atten- 
tion à tout. 

Cette lettire est la dernière que vous rece- 
vrez de moi sur cette côte Atlantique ; dans 
peu de jours nous serons en mer , aveo 
quelques recrues pour le 47® régiment. 

Encore une fois , ne laissez échapper au- 
cune occasion de tn'éerire, et soyez hien 
sur que le temsnila distance ne pouri-ont ' 
diminuer ni le respdct ni l'amitié avec les- 
quels 

Je suis , etc^ 
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LETTRE IL 

A bord du Howe , sur les côtes de Newfouudland ^ 

1 1 Septembre i ']']^. 

JEserois bien ingrat , si je ne saisissoia 
pas loccasion dun vaisseau chargé pour 
l'Angleterre , afin de vous envoyer le récit 
fait à la hâte, de tous les évènemens qui 
«ont arrivés depuis mon départ d'Irlande. 

t^ous savez que j'étois chargé de quelques 
recrues pour le quarante-septième régiment 
et qu elles étoient composées de cette nation 
moins célèbre par les erreurs qui la ca- 
ractérisent , que par s^s sentimens d'hos- 
pitalité; je vais voiis en citer deux traits, 
qui vou^ tiendront lieu des nouvelles que 
vous ne ppuvez attendre de moi,*' placé 
çomine je le suis , entre le ciel et l'eau. 

Il y avoit sans cesse des disputes entrer 
les Hibernois, J'entends un jour, sur la 
pont, un bruit plus fort que de coutume- 
j'en demande le sujet , et j'apprends que 
c'est une querelle entre deux Jiommes de 
cette nation. J'en veux savoir la cause, de 
«elui qui paroissoit l'agresseur ; il s'écrie : 

A % 



4 Voyagé 

Permettez- moi de ne vous en rien dire, 
n— Oh ! si fait, reprend l'autre ; il vou$ ra- 
contera comment il dit qu'il va prendre un 
bâtpn et me faire sauter la cervelle. 

Le temps a toujours été beau jusqu'à 
l'époque de notre arrivée sur ces bancs ; 
nous avons alors été assaillis d'une effroya- 
ble tempête. Le vaisseau ne pouvoit porter 
aucuae voile; il étoit impossible de de- 
meurer sur le pont , et on amena le gou- 
vernail. . ^ 

Vers le troisième jour , la tempête dimi- 
nua et le tems devint plus calme; mais 
la mer étoit si agitée, que le vaisseau 
étoit à tout moment sur le point de cha- 
virer ; il avoit telleâient dérivé sous le vent, 
que , quoique nous ne pussions pas distin- 
guer la terre , les vagues et les agrès étoient 
couverts d'oiseaux qui y avoient été portés 
par la tempête. 

Une de mes recrues étant venue* sur 
le pont , n'y trouvant personne, et voyant la 
mer si effrayante , descendit promptement 
en criant à ses compagnons : ce Sttf mon 
» ame , mes amis , la mer est vraiment ter- 
» rible , et nous sommes surs de couler 
» bas ; cependant ce qui me console , c'est 
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5) que, si le vaisseau sVngloutit, le capitaine 
:>5 doit rendre compte cjp chacun dç nous 
^ à son arrivée à Québec 5>» Sa frayeur 
étoit si forte , qu'il poussa un gémissement 
et s'évanouit. 

La mer, qui sembloit rouler des montagnes, 
dévint calme et tranquille. Il est Husage 
qu'après un tems pareil, |e capitaine d'un 
vaisseau invite lès capitaines et les passagers 
des autres vaisseaux à dîner sur $on bord. 
Cette invitation se fait en hissant une riappe 
sur le pavillon : nous fîmes ce signal, et 
plusieurs capitaines , accompagnés chacun 
d'un officier , vinrent à notre bord ; mais 
une brise ^i violente nous surprit après 
le dîner ^ que le retour n'étoit pas sûr , et 
il se passa deux jours avant qu'ils pussent 
regagner leurs vaisseaux sans danger. 

. Je cite cette anecdote , qui paroît d'abord 
peu importante , parce qu'elle prouve aux 
jeunes officiers et aux capitaines, qu'il* 
nedevroient, dans aucune occasion, quitter 
leur bord et faire des visite* nautiques. 

Ces bancs peuvent être regardés conira(t 
un des ouvrages les plus étonnans de Fa 
nature : c'est une montagne formée sous 
Teau * par les matières continuellement 

AS 
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6 Voyage 

détachées du continent. Son étendue n'a 
jamais été bien déterminée ; on l'estime , 
en général , de l'Co lieues de longueur , 
et de go de largeur ; au milieu est une 
espèce de baie , appelée Ditch : la pro- 
fondeinr de l'eau y varie singulièrement; 
elle n'est , dans certains parages , qu<p de 
cinq pieds , et dan« d'autres , de soigtante 
brasses. On, y voit rarement le soleil; un 
brouillard épais^ obscurcit presque toujours 
lathmosphèrè , ce qui rend ce passage très- 
dangereux. Il y a des tems où l'obscurité 
est si profonde, qu'il faut un bruit continuel 
de canon ou de mousqueterie , pour em- 
pêcher les vaisseaux de se briser les uns 
contre les autres. 

Les vents autour de ces bancs sont très- 
impétueux ; l'agitation constante des vague* 
est causée par les courans irréguliers 
qui agissent en sens contraires, et frappent 
continuellement les bords de ces bancs. 
A peu de distance de la côte, la mer est 
calme comme dans une baie , e^tcepté 
lorsqu'un vent fort et violent arrive d'une 
distance fort éloignée. 

Quand nous fumes sur ces bancs , ce qui 
est sort aisé à voir sans le secours » de la 
sonde , car l'eau , de bleue et d'azurée , j 
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devient blanchâtre et sablonneuse , nous 
nous préparâmes à pécher la morue ; cc^te 
pèche est surprenante et amusante pour 
un Européen. 

Après avoir mis à 1 ameçon les entrailles 
d une volaille , dans peu de minutes nous 
primes un poisspn , dont les matelots 
étèrent les entrailles comme un meilleur 
appât, et en une heure et demie ili 
péchèrent autant de poissons quil en auroit 
fallu pour nourrir l'équipage pendant tout 
le reste du voyage. 

Voici comment ils sont surs d'avoir pris un 
poisson avec une ligne longue de plusieurs 
brasses. Lorsqu'elle a été quelque tems 
dans leau , ils l'agitent avec le doigt 5 s'il 
y a un poisson de pris, cette secousse 
produit une agitation çensible, malgré la 
longueur de la ligne ; alors on la tire : Teau 
le grossit tellement à l'œil , qu'il paroit 
impossible de le mettre à bord ; et en effet 
cette opération exige un peu d'adresse, 
car il s'agite si fortement , que souvent 
il se débarrasse de l'hameçon , avant que 
d'être placé sur le vaisseau. 

On évite cet inconvénient en garnissant 
le tour du vaisseau d'une galerie extérieurej^ 

A 4 
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dans laquelle on met des barils ouverts, 
et les pécheurs s'y placent pour y être à 
labri; ils n'y demeurent pas long-teras, I 
car leurs manières de préparer la morue 
est tout aussi expéditive que celle de la 
pécher. Aussi-tôt que ce poisson est jpris , 
ils lui coupent la langue ^ et le passent à 
un autre matelot qui lui abat la tête , luiôte ^ 
le foié^et lès entrailles , et le passe à un autre 
qui lui tire une graude partie de la grosse 
arête; puis on le jette dans le creux du 
vaisseau , où on le sale et où on le range 
par pîles. Les personnes chargées de cette 
opération laissent une ^qiiantité suffisante 
entre les Hts de poissoA, pour les empépher 
de se toucher; il faut aussi prendre garde 
d'en mettre trop , car la morue se gâteroit. 
Le 4roit de pêche sur le grand banc est , 
par la nature , commun à tous les hommes ; 
mais la France et l'Angleterre étant les 
deux seules puissances qui aient des co* 
lonies dans le nord de l'Amérique y ne sç 
sont pas fait scrupule de se î approprier 
exclusivement , quoique l'Espagne , à qui 
la découverte de ce continent est due p 
y eut encore plus de droits. Cependant, à 
la conclusion de la, dernière paix , l'Es-» 
pagne a fait labajudoix de toutes se5 pré- 
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tentions ; depuis ce tems , cette latitude 
n'est fréquentée que par les nations 
Anglaises et Françaises , et leurs frégates 
y croisent conti^iUellement , pour s'opposer 
aux entreprises que les autres nations 
pourfoient y former. 

Le produit de cette pèche est assurément 
une des plus inépuisables ressources de ces 
deux royaumes, et il n'est pas étonnant 
qu'ils y soient si attachés. Mais on doit 
être surpris de l'immense circuit que les 
vaisseaux sont obligés de faire avant que 
leur voyage soit achevé. Il leur faut , 
pour en rapporter le produit, traverser 
par mer la moitié du globe. Les vaisseau^C 
font d'abord voile de leur port respectif 
à ce banc , de là ils reviennent avec leur 
charge a\ix isles de l'Afrique et de la Mé- 
diterrannée; ils y changent leurs poissons 
pbur des productions de ces isles , et re- 
viennent avec du «ucre , du rum^ etc. 

Les plus grands naturalistes n'ont pas 
encore pu indiquer pourquoi ,ces banc^ 
ne sont abondans qu'en .morue , et non 
en aucune autre sorte de poisson. 

Vous aurez de mes nouvelles dès que je 
«erai arrivé à Québec. 
Je suis ,\etc* 
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/ 

Qjiebecy 8 Octobre l'j'jS. 

JnLpREs xme traversée fatigante de onz^ 
semaines, qui na pas été sans quelques 
dangers , nous sommes éiifin arrivés à 
Québec. Je n'entreprendrai pas encore 
de vous en faire la description, je vou$ 
parlerai seulement des dernières circons- 
tances de mon voyage. 

Une frégate qui croisoit sur les bancs , 
nous avoit avertis qu'il y avôit plusieurs 
corsaires sur la rivière St. Laurent. Il auroit 
été plus lieureux pour nous de faire moins 
,d attention à ce récit, et de nous occuper 
davantage des bancs de sable et des bas- 
fonds qui rendent la navigation difficile 
et dangereuse dans ces parages ; car peu 
de joui's après que nous eûmes passé le 
cap Rosier , comme le vent étoit favorable, 
le capitaine déploya toutes ses voiles , afin 
de gagner, le lendemain matin, Tisle de Bec; 
il Touloit y prendre un pilote | car il étoit 
^embarrassé sur cette rivière , où il n avoit 
jamais navigué* ^ 
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Mais , à notre grande surprise, vers une 
heure du matin , nous donnâmes sur un 
bas-fond, iv^i^eié Mille- Vache ^ avec une 
grande impétuosité. 

• Un des vaisseaux de la flotte , qui avoit 
apperçu le bas-fond , avoit tiré pour nou^ 
en avertir; mais le capitaine le prenant 
pour un corsaire, lui lâcha une bordée. 
Le vaisseau , battu avec une grande vio- 
lence , paroissoit devoir être mis en pièces ; 

. mais la marée s étant retirée, nous nous 
trouvâmes , au point du jour , avec uno 
grande surprise, très-près du rivage. 

Quand le brouillard fut dissipé , nous 
distinguâmes un vaisseau , celui qui avoit 
tiré pendant la nuit ; il étoit à une distance 
de près de trois heues : nous fîmes feu de 
détresse , et il n'en tint aucun compte. 
, Cependant nous trouvâmes , quelques 
hommes secourables, dans un lieu où nous 
devions peu nous y attendre. Un canot 
que trois hommes conduisoient avec des 
pagaies , partit du rivage ; un deux vint à 
notre. bord , et nous dit que nous étions 
fort heureux que cet accident nous fût 
arrivé à la marée du matin, qu autrement 
notre vaisseau se seroit perdu. Il nous dit 
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que quand la marée ,seroit pleine, il ne 
doutoit pas que nous ne fusssions à flot, 
et il ajouta que , dans le cas où cela n arri- 
veroit pas ,jious disposassions de sa maison ; 
il nous^ offrit sb^ soins pour sauverJa car- 
f^aison , et pour nous prendre sur la rivière ^ 
arec un sloop. 

En effet,' au retour de la marée nous 
eûmes la satisfaction de nous voir à flot 
sans autre dommage que la perte de deux 
ancres ; cependant la perte de ces deux 
ancres fit plus de peine au capitaine', que 
^e lui en auroit causé celle de la charge 
de tout le vaisseau et de 1 équipage : les 
hommes et 1^ cargaison ne paroissent que 
des objets s.econdaires à ce capitaine, dont 
on loue le vaisseau pour les transports* 

Ceci est un exemple des accidens sans 
nombre attachés à ces transports. Je suis 
convaincu que le service en est beaucoup 
.retardé , et que plusieurs opérations déli- 
cates et difficiles, qui dépendent des troupes 
et Aç,^ approvisionnemens y échouent sou^ 
ventpar mauvaise volonté et par négligence 
Peigiions-nou^ la situation d'une armée qui, 
placée sur un autre continent , n'attend sa 
subsistance que de sa patrie , et qui éprouve 
le moindre déiaL 
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Il est donc fâcheux que' tous les vaisseaux 
de transport ne soient pas commandés par 
des officiers du roi, du au moins que leurs 
propriétaires ne soient pas" soumis à des 
loix plus séyères, ce qui préviendroit les 
inconvéniens et les liazards qui accom- 
pagnent toujours les opérations pour \ le 
service du roi. 

Vous observerez avec surprise que cela 
n'a jamais été fait remarquer par les gens 
en place ; ils n'ont pas essayé dy remédier. 
Jaurois pensé que laffaife arrivée à Boston 
du vaisseau cliai'gé de poudre, auroit oc- 
casionné une recherche sur l'iniquité de 
cette conduite. v 

Les capitaines de transport, en général, 
sont des hommes plus occupés de leurs 
propres intérêts, que de ceux de leur patrie ;' 
il paroit n:éuie que. la plupart d'entre eux ' 
ne sont point attachés au gouvernement; 
et c'étoit le cas du vaisseau en question. 
Mais à qui le blâme en doit-il être imputé ? 
c'est ce que je ne sçaurois décider. Il esf 
probable que vous n avez peut-être pas 
entendu parler de cette affaire , et que 
rexacte vérité n'est pas parvenue jusqu'à 
vous; je veux vous la raconter comme 
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je laî apprise d'un capitaine de la mém© 
flotte, sur la véracité de qui je puis compter. 
Quand vous saurez les singulières circons- 
tances qui accompagnèrent la perte de ce 
vaisseau , vous pourrez former votre opi- 
nion. 

Il paroît que ce vaisseau avoituue charge 
immense, con]tenant i5oo barils de poudre, 
outre une grande quantité d'instrumens 
militaires. Plusieurs personnes attachées 
au gouvernement , et connoissant les 
principes du capitaine, instruisirent ceux 
qui avoierit la direction des transports à 
Cork , que cet homme , à la première oc- 
casion ,quitteroit le convoi pour se joindre 
aux Américains. On n'eut aucun égard à 
cet avis; ils firent part alors de leurs craintes 
au capitaine de la frégate qui escortoit 
le convoi ; il promit d'avoir tous les soins 
possibles de ce vaisseau pendant la tra- 
versée , mais chacun s'imagina bientôt 
qu'on avoit calomnié ce capitaine, parce 
qu'il ne quittoit pas l'arrière de la frégate. 

Dès que la flotte arriva près du havre 
de Boston , une frégate qui croisoit auprès, ' 
lui apprit que les troupes du roi avoient 
évacué Bo$ton^ et s'étoient retirées à Hali- 
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fax. Comme nous faisions voile vers, cette 
place, le capitaine du \ aisseau chargé de 
poudre profita d'un de ces brouillards dont 
|e vous ai parlé, quitta la flotte , et cingla 
vers Boston. A la tête des havres de cette 
^ille, il y avoitun vaisseau de cinquante ca- 
jions 5 pour empêcher aucuns des vaisseaux 
qui auroieiit pu (échapper aux frégates 
qui étoient en croisera , de s'y réfugier. 

Le capitaine de transport ayant été in- 
terrogé par le vaisseau de guerre , répondit 
qu'il étoit chargé pour Boston , mais qu'il 
n'avoit aucune connoissance que les troupes 
l'eusseift évacué , et donna plusieurs ex- 
cuses semblables : sa conversation ayant 
fait naître quelques soupçons , et son vais- 
seau étant chargé d'un trésor si consi- 
dérable , on envoya un officier sur son 
bord ; et comme le soir approchoit , il at- 
tacha son grand mat, résolu dé l'envoyer 
le lendemain à Halifax sous la «heilleure 
escorte qu'il pourroit lui procurer. 
- Mais ce scélérat de capitaine étoit détcr- 
xniné ; ^ enferma pendant la liuit le lieu- 
tenant qu'on avdit envoyé à son bord, se 
détacha de^ vaisseaux de guerre , et fit la 
plus grande diligence possible vers Boston. 
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La marée , pour cette fois , s'opposa à ses 
projets ; cependant le vaisseau de guerre ne 
pôuvoit le suivre , faute d eau : le capitaine 
équipa sa pinasse, et envoya un autre lieu- 
' . tenant sur son bord . Comme cet officier 
approcho^t, le capitaine le frappa sur le 
crâne , d'un coup de harpon : il tomba dans 
la piuassfe j les autres hommes furent seule-» 
ment repoussés, et s'en retournèrent. 

Alors la marée revint , et le capitaine £ai 
bientôt à l'abri du feu des canons Améri- 
cains , avant qu'on eut pu envoyer de plus 
grandes forces pour s'en emparer. 

La perte n'étoit pas considérable pour 
nous; mais l'avantage étoit dix fois plus 
considérable pour les Américains , qui man^ 
quoient de poufire, et cet événement fut 
le présage des malheurs de cette guerre* 

Le jour après notre accident, nous arri- 
vâmes à Uisle de Coudre , où nous primes 
un pilote^ et trois jours après nous fûmes 
à l'ancre dans le bassin de cette ville. 

Comme je crains de manquer l'occasion 
d'un vaisseau qui va partir pour l'Angle-. 
ijerre, je. n'ai le tems que de vous assurer 
de la sincère amitié avec laquelle je suis , 

Votre, Qtc. 

^ LETTRE 
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Québec, 5 Septembre 1776.; 
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Ayant que de vous donner des détails 
sur cette ville et sur ses environs , je vais 
vous décrire la rivière St. Laurent , qui fut 
un si grand sujet d'étonnenoient et d'admi- 
ration pour les premiers Européens navi- 
gateurs. On juge ordinairement des rivières 
par comparaison ; ceux qui ont voyagé en 
Europe se rappellent le Rhiii et le Danube, 
nos Anglois voient la Tamise. Mais ces 
fleuves qui vous parois sent si grands , ne 
sont que de petits ruisseaux , quand on les 
compare avec la rivière St. Laurent. 

Cette rivière tire sa source du lac Ontario; 
elle coule vers le nord-est, baigne Mont-Réal, 
où elle reçoit TOtwais et forme plusieurs 
isles fertiles et un lac appelé St. Pierre ; 
elle continue sa course , et la marée sV 
fait sentir à quarante milles de la mer. 
Elle est navigable à cette distance pour le» 
plus gros vaiss eaux ; après en avoir reçu 
Tome L y^?^^K B 
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dans sa course un nombre infini. (Cette 
grande rivière tombe dans l'Océan vers 
le cap Rosier. Là sa longueur est de 
90 milles ; le froid y est rigoureux et la 
mer violente; elle forme dans ses contours 
une grande variété de baies, de havres 
et d'isles , dont plusieurs sont très-fécondes 
et très -agréables. 

La rivière St. Laurent a toujours été 
Regardée comme une bonne défense pour 
cette province , car elle coule près de 
<^uebec. Elle est hérissée de rochers ca- 
chés , et coupée par des courans rapides , 
qui forcent les vaisseaux: à faire différens 
circuits, depuis i6go, tems auquel Québec 
fut assiégé par sir William Phipps , qui 
fut obligé de s'y retirer après avoir perdu 
beaucoup de vaisseaux. 

Cette rivière ne fut guère connue des 
'Anglois jusqu'en 1769, époque à laquelle 
5ir Charles Saunders aiTiva près de Québec, 
avec une flotte de cinquante vaisseaux de 
guerre et environ trois cents bâtimens de 
trailsport, sans avoir perdu un^ seul na- 
vire, ce qui prouve que les dangers de 
Cette navigation n'étoient pas aussi grands 
qu'on les avoit représentés : depuis ce temps. 
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<;ette rivière a été mieux connue ; et quoi- 
que nous n'ayons pas à présent, près da 
cette place , tant de vaisseaux de guerre , 
nous y avons toujours beaucoup de vais- 
seaux de transport. Cependant la naviga- 
tion de cette rivière à la mer devient réel- 
lement dangereuse par les courans , et par 
les bancs de sable qui changent souvent de 
place ; plusieurs vaisseaux en ont fait , pen- 
dant le cours de cette guerre , une expé- 
rience fatale. 

Il y a, dans la rivière St. Laurent, une 
grande quantité de marsouins trés-blancs , 
qui, quand ils paroissent à la surface d,e 
, l'eau, ressemblent à des cochons qui nageni : 
vers la nuit , ils sont si abondans , et brû- 
lent d'une lumière si vive , qu'on voit con- 
tinuellement des traînées de lumière au 
travers de Téau; et comme leurs troupes 
nombreuses se croisent sans cesse, cette 
apparence lumineuse est si pittoresque , 
qu'elle est au dessus de toute description. 

En entrant dans la rivière St. Laurent , 
nous vîmes., près de l'isle d'Anticosti, un 
grand nombre de veaux marins j nous en 
prîmes un : cet animal peut être rangé dans 
la classe des poissons, quoiquil soit eu^ 
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geridrë sur la terre , et qu'il y vive plus que 
dans Teau ; la tête de cet animal ressemble 
à celle d'un chien; il a quatre pattes très- 
courtes , sur-tout celles de derrière , qui lui 
servent plutôt pour nager que pour mar- 
cher , et ressemblent à des nageoires ; mais 
les pattes de devant sont armées de griffes ; 
la peau est dure et couverte de poils courts , 
qui sont d'abord blancs , mais qui, eii crois- 
sant , deviennent bruns ou noirs ; quelques- 
uns sont de trois couleurs. 

Il y a deux sortes de^ veaux marine (i) : 
les plus gros pèsent jusqu'à deux mille , et 
ont le museau plus pointu que les autres. 
On m'a assuré que les Indiens ont le secret 
d^^pprivoiser ces animaux, et de s'en faire 
suivre comme par des chiens. Ils s'accou- 
plent sûrement , et mettent bas leur portée 
sur les rochers ; ce que j'observai un jour me 
le fait conjecturer, et prouve combien l'ins- 
tinct de la nature est puissant. J en vis plu- 
sieurs qui avoient leurs petits su^ le dos ; ils 
les jetoient dans l'eau et les reprénoient 
ensuite , sans doute pour leur -apprendre à 



(1) Linné a placé le veau marin , Fhoca vitulina^ 
parmi les Mammaux , parce qu'il engendre et allaita 
ses petite à la manière des quadrupèdes., 
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Hager ; ce qui ne doit pas nous surprendre ^ 
même en pensant que cet animal est am- 
phibie , car il éprouve , en changeant d'élér 
3Qaent , ce qui arrive aux oiseaux , qui sau- 
tillent de branche en branche avant que 
de se lancer dans Tair. L'aigle porte se& 
petits , pour leur apprendre à voler mal* 
gré le vent contraire. 

On prend ces animaux sur la c6te de 
Labrador. Les Canadiens abordent su» 
cette côite glacée et inhabitable vers le 
milieu d'octobre , et y demeurent jusqu'au 
mois de juin. Voici la manière dont ils 
^'y prennent pour cette pèche : ils placent 
leur filet entre le continent et quelques 
petites isles. Les veaux marins qui viennent 
de l'orient , cherchent un passage par ces dé- 
troits , et ils sont pris dans les filets ; alors les 
Canadiens les portent à terre > où ils demeu- 
rent gelés jusqu'au mois de mai. On en tire 
l'huile, et on dit que sept ou huit de ces ani- 
maux en fournissent un muid.. L'usage qu'où 
fait de leur peau est trop connu , pour qu^ 
nous ayons besoin de le décrire : sa chaÎK 
passe pour être bonne ; mais si vous en aviez, 
çiang^ comme moi, vous penseriez qu'eUa 
u est propre qu'à en faire de l'huile» 
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La msvée se fait sentif à une lîeue au 
4elà des trois rivières , c est-à-dire , trente 
lieues au dessus de * la rivière : la diffé* 
rence de la marée, dans cet endroit, est 
de quarante-cinq à quarante-huit pieds; 
mais à la nouvelle et à la pleihe lune elle est 
de cinquante-cinq à cinquante-sept pieds , 
ce qui est véritablement ' considérable. 

La rivière est large, dans cet endroit, 
de trois quarts de înille ; quoique leau de 
la mer ne remonte pas immédiatement jus- 
qu'à la ville , elle rend cependant Teau sau- 
mâtre ; les habitans ne s'en servent que 
pour la cuisine , et ils . boivent de leau de 
source, 

En remontant la rivière St. Laurent , les 
premières plantations que l'on rencontre 
s'étendent à cinquante lieues vers le sud ,, 
et vingt au nord de la rivière au dessous 
de Quçbec ; elles sont assez distantes lune 
de l'autre , éparses , et ont des productiona 
différentes ; on commence par cultiver des 
champs prés de la capitale , et plus on 
approche deMont-RéaI,plusilsont fertiles^ 

A la moitié du chemin , en remontant 
la rivière, nous arriyâïaçs aux \sh$, dçs. 
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Oiseaux , que nous appercûmes à une por- 
tée de canon; ce sont deux rochers d une 
figure conique , élevés d'environ soixante 
pieds au dessus de leàu ; le plus large pa- 
^oît avoir deux: ou trois cents pieds tle cir- 
conférence; ils sont près l'un de l'autre, 
et il n'y a pas entre eux deux assez d'eau 
pour une petite chaloupe : il seroit difR- 
cile de dire quelle est leur couleur , par 
leur surface , car leurs bords sont entiè- 
rement couverts de la fiente des oiseaux qui 
s'y rassemblent ; cependant on distingue, 
dans quelques endroits, des veines rou- 
geâtres/ : 

Un des officiers du vaisseau y aborda, et 
remplit sa chaloupe a'œufs de différentes 
sortes ; mais l'odeur de la fiente étoit in- 
supportable : entre les mouettes et les autres 
oiseaux des terres Voisines , il en trouva 
laie espèce qui ne peut pas voler; il ine 
paiiit étonnant que dans une si grande mul- 
titude de nids, chacun puisse trouver le sien,. 
A ma prière , le capitaine du vaisseau fit tirer 
un coup de canon, qui répandit l'alarme 
parmi toute cette république empluméej 
amè nuée d'oiseaux s'éleva ^ur ces deux^ 

A4 
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àsles , et couvrit un espace de deux oti trois, 
baies. 

J'ai bien une circonstance que je ne dois 
pas remettre à une autre fois : dans le mi- 
lieu d'août, après avoir éprouvé, pendant 
plusieurs fours, une chaleur fort incom- 
mode, nous sentîmes un matin, à notre 
lever, un froid si vif, que' le capitaine et 
moi nous fumes forcés de prendre un man* 
teau; nous ne pouvions pas deviner la cause 
de ce chaiigernent, car le temps étoit très- 
beau , et le vent qui souffloit ne venoit pas 
du nord; mais , vers trois heures du matin, 
avant la pointé du jour, un matelot cria 
de toute sa force , gare , gare ; si le pilote 
n'eût pas fait attention , un énorme mor- 
ceau de glace qui passa auprès du vais- 
seau, Tauroit înfaiUiblement brisé. A la 
pointe du jour , nous vîmes ce glaçon dans 
toute son étendue; il étoit six fois gro^ 
comme le vaisseau, et avoit deux fois la 
hauteur des mâts ^ vous savez que lors- 
qu'un morceau de glace nage , il n'y en a 
que le tiers qui surpasse la surface de l'eau. 
Je ne suis pas surpris que les ignorans ne 
;rèulent pas ajouter fei k ees descriptions 
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que les voyageurs font de ces productions 
glacées de*la natuje, • 

Cette lettre est déjà trop longue, et je 
veux éviter de m'étendre trop sur des ob« 
jets rebattus : soyez heureux, et comptes 
sur mon estime et mon amitié. 

Je suis , etc* ^ 



/ 
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LE T T R*E V. 

Québec, a4 octobre 1775. 

J E veux , selon la promesse que je vouç 
^ faite dans ma première lettre , continuer 
mes descriptions de la rivière St. Laurent , 
et le détail de mes aventures avant notre 
arrivée à Québec. 

Une des meilleures baies que Ton ren- 
contre , remontant cette rivière , est celle 
de St. Paul ; comme nous fûmes obligés 
de nous mettre à lancre sur le bord op- 
posé jusqu'au retour de la marée , je de-^ 
mandai au capitaine la permission d'aller 
à terre pendant le temps que j y demeurai : 
le curé de la paroisse vint nous voir et nous 
inviter à aller chez lui , où il nous traita 
d'une manière très -hospitalière; c'étoit im 
Français déjà âgé et très-instruit. Il avoit 
été recommandé y par la cour de France, 
à l'évéque de Québec , dans le temps que le 
Canada étoit sous la domination Française i 
tui homme de ce mérite étoit trop peu ré- 
compensé des services essentiels qu'il avoit 
rendus à $on pays ^ par tme si petite cure ^^ 
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quoique plusieurs privilèges y fussent at- 
tachés. 

Il étoit très-respecté par ses paroissiens, 
et il ne parloit , dans sa conversation , que 
des moyens de les rendre heureux , en le» 
instruisant des devoirs de la religion et de 
la morale, en excitant leur industrie, et 
en les détournant de ces inclinations sau- 
vages , auxquelles , comme il lavoit très- 
bien remarqué , les Canadiens ns sont que 
trop portés. 

Il est impossible de dire ce qu'on devoit le 
plus admirer de la décence et de l'amabilité 
de sa personne , de la propreté de sa table , et 
de lagrément de sa conversation. Il faisoit un 
merveilleux contraste avec les autres curés 
Français que j avois rencontrés, et que j'avois 
vus revéches , cachés , et si dégoùtans , que 
plutôt que de dîner avec eux , j aurois pré-^ 
féré de manger avec mon cheval. - 

Cette baie est à huit lieues au dessous- 
de Québec , dans une plaine basse , for-^ 
méo par la rivière ; elle est environnée de 
montagnes de tous côtés , excepté de ce-» 
lui de la rivière,. Les fermes sont à quel- 
ques distances lune de l'autre, et l'église 
passe pour une /des plus anciennes du ''Car 
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nadâ^ ce qui parut confirmé par Iméga^ 
lité de son architecture et le défaut d or- 
ïiemens. Les unes sont formées de grosses 
poutres placées* à deux pieds^ de distance^ 
et qui portent le toit ; l'intervalle entre les. 
poutres est rempli avec une espèce d'ar- 
doise : cette église n a pas de clocher ; le 
loit est plat , et la cloche e«t suspendue 
Sur ce toit, en plein aif : la plupart des 
♦ terres des environs appartiennent au curé ^ 
qui les loue à des fermiers; 

Les habitans vivent principalement de 
Fagriculture et du produit du commerce du 
goudron , qu'ils , tirent en faisant une in- 
cision aux pins pendant le printemps;, 
lorsque la sève s'élève , et avant que l'arbre 
cesse de couler , il produit plusieurs gal- 
lons de térébenthine , dont ils font aisément 
(du goudro»^ 

On pourroit conjecturer que le pays situé 
BU dessus de la baie , étant extraordinaire-; 
ment bon, Êdsoit autfefois partie du life 
de cette rivière, et quelle s!est formée en; 
retirant ses eaux et en y apportant de la* 
terre , car la plupart des plantes qui y 
croissent sont marines ; mais pour appuyer 
. ces conjectures,, j[ai demandé aux habitant 
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^'iîs y jivoîent trouvé des coquilles , et ils 
m ont répondu qu'ils n y avôient jamais 
vu que de la terre et du sable. 

J'ai la preuve d'un fait assez remarquable: 
le vent est absolument différent dans la baie 
que dans la rivière, car dans cette baiail nous 
étoit favorable , et au moment où nous en- 
trâmes dans la rivière , il devint contraire ; 
voici comment on explique ce phénomène ; 
la baie étant entourée , de tous les côtés , 
excepté un seul , de hautes montagnes , et 
couverte de bois touffus , le vent qui vient 
de la rivière se brise contre les montagnes , 
qui le renvoient et lui donnent une direc- 
tion différente, v 

Les hdmmes qui habitent cette baie et 
le bas de la rivière , paroissent très-pauvres ; 
ils pnt ce qu'il faut pour vivre en abon- 
dance , mais ils se privent eux-mêmes de 
toutes les douceurs qui accompagnent la 
vie. Ils ne vivent absolument que de paiu 
et de lait^ et ils portent toutes les autres 
provisions, telles que le fromage; la viande, 
la volaille et lés œufs , au marché ; après 
les avoir vendues , ils achètent avec le prix 
qulls en retirent , des habits , de l'eau-de-^ 
vie, et des parures pour leurs femmes j mal} 
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gré leur pauvreté , ils sont toujours gais et 
contens. 

Notre objet, en alWt à terre, nétoit 
pas tant de satisfaire notre curiosité , que 
dç nous procurer quelques légumes; et 
comme notre capitaine ne savoit pas un 
mot de français, je fus obligé de lui ser- 
vir d interprète : je me fis très-bien entendre 
d'un habitant, jusqu'à ce que je lui eusse 
demandé des pommes de terre ; il ne sa- 
voit pas ce que je voulois lui dire , jusqu'à * 
ce que je lui en eusse montré ; il me dit 
qu'il appeloit patates ce qu'en Angleterre 
nous appelons pommes de terre. 

Le sol du Canada est fertile, le climat 
est salubre ; mais ces avantages sont com- 
pensés par les incoiivéniens de sa situa- 
tion : il n'a qu'une rivière pour ses expor- 
tations , et elle est si encombrée par lés 
glaces pendant six mois , qu'elle n'est pas 
navigable ; pendant le reste de l'annéç , le 
brouillard y est si épais , que la navigation 
est très-difficile : ainsi , quoique les produc- - 
tions du Canada soient supérieures à celles 
des autres provinces , celles-ci ont sur lui 
l'avantage que leur navigation n'est point 
interrompue. 
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Les fermes sont pour la plupart bâties 
îavec des poutres ; elles consistent en trois 
ou q\iatre chambres , dané lune desquelles 
est un poêle de fer qui échauffe toutes les 
autres ; le toit est, couvert en planches ; les 
crevasses et les intervalles entre les poutres 
sont remplies avec de la terre; les bâti- 
mens extérieurs sont couverts de chaume. 
Au dessous de la baie de Gd.spée^est une 
isle appelée îsle Percée ; elle a Tair de près 
du reste d'un vieux mur : c est un rocher 
escarpé , d'environ trente brasses de long^ 
dix de haut , et quatre de large ; le pilote 
nous apprit que ce rocher étoit avant, joint 
au mont Joli , qui est sur le bord opposé : 
ce rocher a dans son centre une ouver- 
ture en forme d'arche, au travers de la- 
quelle un petit bateau peut passer à pleines 
voiles; il est aisé de voir^que c'est -là ce 
qui l'a fait nommer isle Percée- 

Le dernier objet qui attira notre atten- 
tion , avant d'entrer dans le havre de Que-*' 
bec , fut l'isle d'Orléans , isle très-vaste , 
située au milieu de la rivière St. Laurent j 
elle a sept lieues et demie de long , et deux 
àe large; dans sa partie la plus étendue, 
elle est très-élevée ; ses bords sont couvert3 
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de boîs fort épais , excepté dans les endroits 
où ils forment un plan incliné dans la ri- 
▼ière: c'est sur ces pentes que les fermer 
sont bâties. 

Cette isle est très-bien cultivée , et Fort 
y est continuellement réjoui par la vue de 
grandes maisons bâties en pierres, de champs 
de bleds , de prairies , et de pâturages ; ou 
y voit aussi plusieurs églises également cons- 
truites en pierres , et si voisines des bords , 
^que, quand nous passâmes près de cet isle ^ 
nops entendîmes chanter la messe. 

La rivière St. Laurent , jusqu'à ce qu'on 
arrive à cette isle , a quatre ou cinq lieues 
de large; mais dès quon l'a passée, elle se 
rétrécit; et à Québec, sa longueur n'est 
plus que d'un mille : c'est de cette circons- 
tance que cette ville a pris son nom , car 
le mot Indipn, Quebecoow Québec, signi- 
fie un lieu étroit. 

Aussi-tôt après avoir passé l'isle d'Or- 
léans , et avoir tourné la pointe de Levi , 
nous entrâmes dans le havre , qui ressem- 
ble à une large barre. 

Nous fumes frappés de la grandeur, de 
la multitude et de la variété des objets qui 
se présentèrent j nous avions en face la 

ville , 
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Tille , à droite la belle cascade de Mont- 
morency . et la vue de la rivière St. Char- 
les; à gauche, nous voyions dans une grande 
étendue la rivière St. Laurent , et tout au 
tour une grande quantité de villages, tels que 
Beauport , Charlebourg , etc. J^voua parle- 
rai de tout cela plus en détail , dans une 
première lettre. 

Je suis f etc. 
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LETTRE V I. 



Québec, vj octobre 1776. 



M 



Oïf CHER AMI, 



Vous n'attendez pas , j'espère , dans ,mes 
descriptions de cette province, un détail 
ennuyeux des distances, ou une descrip- 
tion romantique du pays , mais quelques 
observations sur les parties que j'ai vues , 
et qui méritent qu'on en*fasse mention. 

Québec , ville capitale du Canada , pos- 
sède, par la singularité de sa situation, ce 
qui n'appartient à aucune autre ville du 
monde : un havre d'eau douce , à cent vingt 
lieues de la mer , capable de contenir cent 
vaisseaux de ligne ; ce havre est construit 
en forme d'amphithéâtre sur la partie in- 
clinée de là péninsule formée par la ri- 
vière St. Laurept et de St. Charles ; il do- 
mine des champs étendus , qui paroissent 
riches , vivans et agréables. 

Cette ville a tant souffert pendant le 
^iège , l'hiver dernier , qu'elle ne répond 
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pas actuellement à la raagnifiqud descrip- 
tion que M. Brookes en a faite dans son 
Emilie Montagne ; plusieurs maisons ont 
été détruites par le feu, plusieurs autres 
démolies, pour qu elles ne servissent pas de 
logement à l'ennemi : les bombes et les bou- 
lets ont furieusement déshonoré le reste; 
de sorte qu'on n'y trouve plus aucune ap- 
parence de régularité. 

Québec est partagée, en deux villes , ap- 
pelées la ville haute et la ville basse : ces 
deux villes étoient séparées , pendant le siège, 
par une forte palissade ; ce qui fut fort 
heureux pour nous , car l'ennemi étant en- 
tré dans la ville basse et ne pouvant s'y 
ïnaintehir, y mit le feu et la détruisit. 

Il y a deux communications entre la ville 
haute et la ville basse ; la première pour 
les voitures , par ime route qui serpente 
dans une pente rude ; l'autre pour les gens 
de pied , par un escalier taillé dans le roc. 

La route par laquelle les voitures passent 
de la* ville basse à la ville haute , et la 
plupart des rues sont împratiçables^our les 
gens de pied , parce qu'elles n'ont point 
été pavées depuis le siège , époque à la- 
quelle tous les pavés furent enlevés , pour 
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rendre l'effet dps bombes moins dange- 
reux. 

La détresse des babitâhs d'une ville assié- 
gée 'est toujours considérable ; mai^ celle 
des habitans de Qtiebec augmenta encore 
par la rigueur des froids , car ils ne pou- 
voient pas avoir de feu ; ils étoient obligés 
de se retirer dans leurs bois , pour se mettre 
plus à labi'i. 

La maison du gouverneur est sur une 
éminence très-élevée : sa famille s'y pen- 
soit en pleine sûreté ; elle croyoit que l'é- 
lévation du lieu là, garantiroit du canon: 
un boulet qui traversa une pièce voisine 
de celle dans laquelle on jouoit aux cartes , 
la convainquit de son erreur. 

Un major qui n avoit pas quitté Québec 
pendant le siège , me témoigna sa surprise 
de ce que cette place avoit pu tenir si long- 
temps , malgré le froid et mille difficultés : 
elle dut son salut à la grande activité du 
général Carleton, qui ehcourageoit conti- 
nuellement les habitans , car ils compo- 
«oient en grande partie la garnison. 

Le fauxbourg des Saints est entièrement 
détruit , ainsi que la basse ville ; ou 
les reconstruit, et quand ils seront ache- 
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vés j cette construction ajoutera beau- 
coup à la beauté de la ville. Il y a dans Que- 
bec différens quais , et une place pour ra- 
douber les vaisseaux , appelée cul-de^sac , 
dans laquelle les vaisseaux du roi passent 
rhiver , pour les préserver du danger d'être 
brisés par les glaces : si on néglige d y faire 
entrer les vaisseaux quand le temps l'exige , 
ils sont très-souvent mis en pièces par ces 
singulières isles de glace qui flotteat sur 
la rivière. 

Il n'y a dans cette ville que deux mau<t 
vaises auberges , point de domestiques, point 
de chambres séparées ; quinze ou vingt per- 
sonnes coi^chent dans la même chambre : 
je n'ai pas eu ime bonne nuit dans ces 
Hiisérables bourgs. 

Les Canadiens de la haute classe sont 
polis et prévenans envers les étrangers. 
M. Roberdeau , négociant , nous donna uur 
dîner à la française , dont mon estomac 
anglais ne put s'accommoder : à la fin dif re-f 
pas , il remplit son verre , me dit avec une 
politesse vraiment française : Allons, Mon-- 
sieur, s^ersez, et vive le roi d/ Angleterre», 
Je n ai que le temps de vous dire qu«^ 
je suis, etc. 

es 
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LETTREVII. 

Québec , 3o octobre 1776. 

I - - 

Mon 



CHER AMI 



La promptitude avec laquelle j'ai été 
jobligé de fermer ma dernière lettre-, lu'a 
empêché de vous donner une description 
aussi détaillée de cette ville , que j aurois 
voulu le faire. Je vais vous rapporter actuel- 
fement quelques particularités sur le siège 
quelle a essuyé, et sur la religion qu'on y 
professe. 

La chaussée par laquelle le général Mont- 
gomery fit son attaque, n'a pas plus de 
vingt-quatre pieds de large : d'un côté est 
un roc élevé perpendiculairement ; de l'au- 
tre un précipice sur la rivière. Cette chaus- , 
séeftoit défendue par deux fortes barrières. 
Un effort de désespoir pourroit seul justi- 
fier cette attaque. C'est ce qui fut prouvé 
par l'événement; car, à l'approche de Ten- 
aemi , là première barrière fut abandonnée 
après qu'elle eut; été brisée. , Enflàmjraéd 
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|>ar ce succès et par l'espoir de gagner la 
haute ville , ils se portèrent , avec une in- 
trépidité à laquelle rien ne pou voit résister , 
àla seconde barrière, où des pièces de canon 
étoient cachées. On y mit le feu à leur ap- 
proche ; un grand nombre d'entre eux fut 
tué où blessé, et plusieurs dans leurs re* 
traites se jetèrent du haut en bas des pré- 
-cipices ; ce qui contribua beaucoup à ter- 
aniner ce siège , qui manqua de n être pas 
achevé , par Timpatience des matelots qui 
servoient le canon , lesquels vouloient y met- 
tre le feu pendant que l'ennemi attaquoît 
la première barrière : s ils lavoient faît^ 
le carnage n'auroit pas été §i grand , et 
les ennemis n'auroient pas perdu^leur brave' 
commandant; mais les menaces des offi- 
ciers empêchèrent les matelots de tirer 
avant qu'il fussent à quelques verges de 
distance ; et comme ils s'avancèrent su ruii 
pont plus ou moins étendu selon la largeur 
de la chaussée, vous pouvez imaginer canv^ 
bien le massacre fut horrilîle^ , ' 

Il y avoit à cette action un homme^ qu£ 
n'a pas assezL vécu pour laisser une repu*- 
ration que. nec poterie /erru^n , neo ed^<x^ 
aboiera ^veùusùas., quod nec J'omis ira nea 

. C4 
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ignis. Maïs il n'y a pas de doute que sa 
mémoire ne périra jamais chez les Amé- 
ricains. Il mourut trop .tôt pour servir 
le parti auquel de mauvais principes la- 
voient attaché. C est cependant un homme 
assez remarquable, pour que vous soyez 
«très-aise de connoître le peu de détails re- 
latifs à lui , que j 'ai pu rassembler. 

Un officier qui s'étoit distingué au ser- 
vice de l'Angleterre pendant la dernière 
guerre , vint, à la paix, dans cejte contrée, 
où il épousa une Américaine : sa conduite 
et ses bonnes moeurs , son mariage et sa 
longue résidence dans le pays , le firent 
considérer comme s'il y étoit né ; on lui 
confia un commandement . et il fut élu bri- 
gadier général . par le Congrès. Il voulut 
d abord refuser , parce qu'il avoit quelque 
répugnance à porter les armes contre le roi 
d'Angleterre, son souverain. Mais sa femme, 
qu'il aimoit tendrement , vainquit bientôt 
ses scrupules. Dès quil eut prit son parti, 
il' ne démentit pas l'opinion qu'on s'étoit 
formée de son habileté et de sa fidélité : il 
est impossible , dans un aussi court espace 
que celui qu'il vécut- depuis , de rendre 
des services plus importans et plus signalés. 
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Lorsgu'il eut été engagé à s'arracher au 
bonheur dont il fouissoit dans une vie pri* 
vée , pour entrer au service du Congrès , 
il fut considéré , pendant sa vie , comme un 
excellent offîcier^et on ne parla de lui qu ave^ 
éloges après sa mort. Il étoit également esti* 
mé des deux partis , et le général Carleton 
le fit enterrer , par ordre du général , aveo 
tous les honneurs militaires. 

Peu de tems après cet échec , un sol- 
dat Américain , en passant d'un bateau à 
l'autre dans la crique des Renards , Woffec- 
cave y tomba, dans l'eau ; il s^attacha à un 
morceau déglace qui ilottoit^ monta dessus^ 
et fut entraîné par le coiurant : comme il 
passoitprès du rivage de Québec , il fut ap- 
perçu par une sentinelle , qui , voyant un 
homme en danger , appela à son secours. 
On courut à lui , et pn le trouva sans mouve- 
ment. Les liqueurs spiritueuses le rendirent 
à la vie pour un moment. Il nô reprit la 
parole que pour dire que la ville ne nous 
appartiendf oit pas encore long-t^ms , et il 
expira. 

A un mille de là ville , est un couvent 
qui possédoit autrefois un très-beau jardin. 
Mais ce jardin , la chapelle , les images et 
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les ornemêns ont furieusement soui'fert; les 
ennemis , après s'être rendus les maîtres du 
couvent^ en firent un hôpital, et forcèrent les 
religieuses à soigner les malades et les bles- 
sés. Après leur départ, plusieurs religieu- 
ses se trouvèrent dans le cas de réparer 
un peu la perte que les. ravages de la guerre 
causoient dans la population de la contrée. 
Hy a plusieurs églises dans les deux villes ; 
celles de la ville haute sont les plus belles , 
et ont moins souffert que les autres. L^ plus, 
grande de ces églises, qu'on pourroit appe- 
ler la cathédrale , n'a rien de remarquable 
qu'un beau clocher couvert en ardoises , 
car tous les autres le sont eii planches. U 
esttrès-orné en dedans , bien éclairé et bien 
travaillé , entouré d'une balustrade de fer 
peinte et dorée ; la chaire est aussi dorée : 
on y voit trois autels bien ordonnés , et quel- 
ques bons tableaux; le toit n'est point 
fait en coupole , il est plat et. orné de 
peintures ; au lieu de pavés , le sol est 
couvert en planches , ce qui y rend le froid 
plus supportable. Après le service romain , 
le gouverneur , les soldats et les habitans 
protestans y piofessent leur culte le diman- 
che. Je vous rapporte cette circonstance , 
parce que vous savez combien le bil d^ 
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Québec éprouva de difficultés pour passer 
/ en Angleterre , et parce que la religion ne 
cause ici aucune animosité entre les habi- 
tans : puisque les Canadiens, qui en forment 
la majeure partie , ne gênent point notre 
religion , pourquoi génerions-uous la leur. 
Quand ce bil passa, on crut leur devoir 
ce sacrifice , pour affermir leur affection 
chancelante , et de peur qulil ne se joignis- 
sent aux provinces révoltées contre TAn- 
glet^rre. 

Je dois conjecturer , d'après leur conver- 
sation, que jamais les habitans n'ont pensé 
qu'on voulut supprimer leur religion ; cette 
idée leur fut sujggérée seulement par quel- 
ques mécontens intérieur! , toujours plus 
dangereux que les ennemis du dehors. 

Malgré tous les avantages des loix de 
notre constitution , la tolérance de leur re- 
ligion et la douceur de la liberté , les Cana- 
diens ne sont cependant pas trés-attachés 
au gouvernement Anglais ; ils ont un secret 
penchant pour la France , et je suis sûr 
qu'ils aideroient les Américains, si nous 
n'avions pas des forces si redoutables daii^ 
cette province. 

La garnison de c«ttq ville et quelques 
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habîtans de Mont-Réal sont attaches aux: 
intérêts du gouvernement , leur fidélité et 
leur courage ont été éprouvés au comment; 
cernent de ce siège. 

L'armée est actuellement de retour des 
lacs , et la garnison consiste dans le régi- 
ment du colonel Macleau et dans les recrues 
dernièrement arrivées d'Angleterre. Ou 
atttçnd de jour en jour le trente-ç[uatrième 
régiment. L'armée va prendre ses quartiers 
d'hiver ; le général Carleton et le général 
Burgoyne sont ici tous deux ; le dernier 
fera voile pour l'Angleterre , sous quelques 
jours. 

Je suis , etc. 



r 
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LETTRE VII L 

Queiec , 4 novernbrf 1776*} 

I 

iVloN CHER ÀMI, 



Comme j'ai visité deux ou trois villages 
des environs de Québec , je suis en état 
de. vous 4onner une description de cette 
ville et de ses habitans. 

Vers Charlebourg et Beauport, le pays 
est plat ; il est plus couvert de bois du côté 
de Lorette. Les fermes répandues dans la 
campagne sont vraiment nombreuses, et 
forment un coup d'œil pittoresque : les 
maisons consistent en un^eid étage, très- 
peu en ont deux* 

Les * Canadiens sont très -propres dans 
leurs maisons ; ils sont attentifs pour leurs 
troupeaux, et soigneux pour tous les détails 
de leur ferme : il sont actuellement occupés 
à couper des bois pour vendre et pour leur 
usage. On les transporte sur des traîneaux; 
quand il a neigé , ce qui est plus commodet 
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que de se servir de charrettes , car le$ 
routes sont incroyablement mauvaises. 

Les Canadiens sont basanés et petits ; 
leur habit consiste en une espèce de jus- 
taucorps , et, quand il fait très-froid, en 
une casaque de laine dont ils s'enveloppent 
et qu'ils attachent avec une ceinture ; ils 
portent un bonnet de laine, auquel ils 
' substituent, dans les grands froids, un bonnet 
formé avec une longue queue , qu ils re- 
gardent comme une grande parure. Ils ont 
presque toujours la pipe à la bouche ; c'est 
une habitude qu'ils contractent dès l'en- 
fance. Je fus fort étonné , en entrant dans 
ces fermes , de voir le père , la mère et les 
plui petits enfans fumer ; leur nourriture , 
qui n'est presque composée que de lait 
et de végétaux, et le grand nombre de 
jeunes que leurrreligion leur prescrit , les 
rendent maigres et fluets. 

Les femmes sont vives , bonnes , obligean- 
tes, et propres sans prétention. Les hommes 
sont insupportables , faciles à irriter , et 
crient sans cesse : Je vais le dire au général 
Carie ton. Ce général est si bon, qu'il écarte 
toutes leurs plaintes , quelque puériles 
qu'elles soient. Ils croient que leur gou- 
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yerneur est fait pour les écouter, et sur-tout 
pour entendre les plaintes de« seigneurs de 
leurs rillages , qui s estiment autant que des 
pairs d'Angleterre. 

Ces seigneurs d^escendeint de ces officier* 
qui s'établirent dans le Canada , et y obtin- 
rent des terres quand il n'étoit encore qu'une 
vaste forêt : ne pouvant pas cîiltiver ces 
terres eux-mêmes, et n'étant pas assez riches 
pour payer des ouvriers , ils les affermèrent 
pour des rentes très-modiques; de sorte 
qtie ce revenu, qu'on appelle ^/^o//^ de mou- 
lin y droic de métairie , n'enrichit pas 
beaucoup même celui qui possède un terrein 
de deux lieues d'étendue. Il y a sur ces 
terres , des planteurs qui , par leur indus- 
trie, sont devenus beaucoup plus riches 
que leur maître. Cependant ils ont beau- 
coup de vénération pour ces seigneurs , qui 
descendent d'anciens gentilshommes Fran- 
çais , auxquels Louis XIV permit de faice 
le coihmerce de terre et de mer sans dé- 
roger à leur noblesse ou qu'elle fût inter- 
rompue : et vous qui connoissez sibien la 
noblesse Française , vous devez vous* douter 
de la hauteur de ces seigneurs. 

A troi^ lieues de la ville ; est une horde 
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d'Indiens qui vivent dans un petit village 
appelé la Lorette Indienne. I]s sont pres- 
que civilisés ; ils ont uue église , entendent 
régulièrement la messe, et font de jolis 
chapelets. 

Ces Indiens , qui sont réellemjBnt catholi-î 
ques romains , ont une chapelle sur le mo- 
dèle de la Santa- Casa en Italie, dont je 
vous ai entendu faire la description. Ils ont 
Tuie image de la Vierge, qui parolt être une 
copie de cçUe dïtahe. Est-ce un effet de la 
dévotion, de l'imagination, ou de quel- 
que autre cause? mais j'éprouvai, en entrant 
dans cette chapelle , une crainte religieuse 
que je ne s çaurois exprimer. L^ piété solide 
de ces Indiens que l'on nous peint comme 
des êtres si féroces , et l'obscurité des 
lieux , firent sur moi une vive impression. 

Ces Indiens ont avec eux beaucoup de 
chiens ; ils parolt que ce sont les seuls ani- 
maux domestiques qu'ils élèvent ; ils s'en 
servent pour la chasse : ils sont de l'espèce 
des chiens courans , et nos chiens anglais 
ne sont pas plus fidèles ; ce qui est ex- 
traordinaire , car on les nourrit mal et qii 
ne les caresse jamais. 

Coçime je trouverai sûrement dans mes 

voyages 



fyA^s l'Amérique sept. 49 

Voyages, des Indiens de différentes nations , 
permettez-moi encore quelques réflexions 
sur 1 homme sauvage et sur l'homme civi- 
lisé. 

Quant aux premiers , leur origine et leur 
antii^uité sont incertaines. Il ne nous reste 
qu'à considérer si ces nations sont plus ou 
moins heureuses que nous ; si les hommes 
qui , s'abandonnant au seul instinct de là 
nature , passent leur vie à chasser , à re- 
produire leur espèce , et à ne rien faire , 
n'ont pas une félicité plus assurée que ceux 
qui jouissent de toutes les commodités ar- 
tificielles au moyen desquelles nous mul- 
tiplions nos besoins. 

Nous devons regarder comme des moyens 
de bonheur la subsistance actuelle , et l'es- 
poir de l'avoir toujours. Le sauvage qui a 
la terae pour parjc et les eaux pour réser- 
voir, ne manque jamais de subsistance; 
la pèche et la chasse sont tout à ses yeux: 
il n'a pas de maisons pour se mettre à l'abri 
de Imclémence du tems , ni de place com- 
mode pour se chauffer ; mais il a des four- 
rures qui rerhpîissent le même but. Il ne 
travaille que pour lui ; il dort quand il est 
fatigué , et ne connôlt pas rinsomnie j 
Tome I. D 
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il ne connolt pas les désagremens qui ont 
leur cause dans les préjugés et dans la va- 
nité. L'Indien n'éprouve d'autres maux que 
ceux attachés par la nature à toute l'espèce 
humaine» 

Comment serions-nous plus heureux? 
Notre nourriture est plus délicate , :.'»os 
▼étemens sont plus beaux , nos habitations 
* plus sures et plus commodes ; mais quand 
noué voyons le peuple sans appui dans la 
société^ la multitude qui, dans tous les 
états , supporte ^seule le fardeau du travail , 
peut-on regarder comme des êtres très-heu- 
reux , ceux que le luxe et la police des gou- 
vernemens ont réduits à cet état de ser- 
vitude? Si l'on considère à quel$ outrages 
ceux d'un rang plus élevé sont exposés , 
n'étes-vous pas souvent même obligé de 
partager ce que vous appelez votre pro- 
priété, entre l'homme de loi qui la dé- 
fend^ et le collecteur qui lève des impôts 
illimités ? Si vous n'avez pas de propriété , 
étes-vous assuré de votre subsistance? Quelle 
est l'industrie ou 1 invention à l'abri des 
vicissitudes de la fortune et de mille évène* 
znens? 

Dans les forêts de l'Amérique ^ les sauva- 
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ges 5 quand ils croient lé nord moins abon- 
dant ) tournent leurs pas vêts le midi. Mais 
dans nos états civilisés', nous sommes ar- 
rêtés pat des limites établies ; si la guerre , 
la peste ou la famine désolent notre con- 
trée , nous devons tous en avoir notre part. 

Il est évident que l'injustice a présidé au 
partage des rangs et des fortunes , qui seul 
est l'effet ou la cause de Toppreçsion, Eu 
vain la coutume , les préjugés , l'ignorance 
çt le travail abrutissent assez les hom- 
mes de la dernière classe , pour leur rendra 
insensible leur dégradation ; la morale , la, 
religion , rieii ne peut les empêcher de voir 
l'inégale distribution du bien et du mah 
Et qui n'a pas entendu le pauvre s'écrier : 
ce Qu'ai-je donc fait au ciel, pour naître 
5) dans une condition si malheureuse et 
» si dépendante )x?* 

Nous croyons devoir préférer notre con- 
dition à celle des sauvages , parce que la 
civilisation nous exempte des travaux na- 
turels qu'ils endurent , et parce que nous 
sommes attachés à des usages que Thabi- 
tude nous a rendus nécessaires- Cependant, 
pour prouver que l'homme civilisé peut 
s'habituer à k vie sauvages , et retourner 
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à l'état de nature , je citerai l'exemple de 
cet Ecossais qui fut jeté sur Tisle Fer-- 
nandés , et y vécut seul. Il ne pensoit qu'à 
fournir à ses besoins ; toutes ses idées s'é- 
toient tellement concentrées dans celle-là , 
. qu'il avoit oublié sa langue , son nom; et 
même à articuler des mots. Enfin, au bout 
de quatre ans , il avoit perdu toute idée du 
passé , et n'avoit aucune crainte pour l'a- 
venir. 

Le premier sentiment que l'instinct donne 
à l'homme , est celui de lindépendance ; 
et vous avez sûrement observé cjue celui 
• qui possède un honnête nécessaire , est 
plus heureux que le riche , livré à des pré- 
jugés et à dès usages qui lui rappellent sans 
cesse la perte de la liberté , et qui le por- 
tent souvent à attenter à sa vie. 

Si nous comparons l'état des sauvages à 
celui des enfans , cette question , La ^vie 
sdwvage est-elle préférable à la vie sociale? 
qui a causé tant de débats entre des hommes 
instruits , sera facilement décidée. Person- 
ne peut nier que l'enfance , malgré la 
gêne de l'éducation , n'ait été le tems le 
plus heureux de sa vie ; et ce qui prouve 
le bonheur des enfans , c'est leur aimable 
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gaîté , même sous la férule du maître d'é- 
cole. 

Après tout, il ne faut qu'un mot pour 
décider cette grande question : demandons 
à l'homme civilisé s'il est heureux, et au 
sauvage s'il est malheureux; si leiu* réponse 
est une négative , la dispute est terminée. 

Les bois du Canada nourrissent une muL^ 
titude de lapins bruns en été , blancs en 
hiver , ce qui est l'effet du froid rigoureux 
du climat ou de la neige. On y trouve aussi 
une grande quantité de perdrix beaucoup 
plus grosses que les nôtres , que les Cana- 
diens nomment faisans. Il y en a de deux 
sortes. Le marché de Québec est toujours 
•bien fourni en poissons et en légumes. 

. Le Canadien est placé dans le lieu le 
plus propre à récompenser l'agriculture de 
ses peines; puis, par )es productions spon- 
. tanées de la nature, le pin , le sapin et le 
cèdre y croissent sans culture. Le sol est 
couvert de chênes, d'érables , d'ormes , de 
hêtres, et d'arbres fruitiers; le cultivateur 
est sûr d'être bien payé de la peine qu'il 
a d'abord prise déclaircir les bois , et voit 
augmenter ensuite le produit de sa terr«b 
sans un travail très-pénible* 

DS 
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Le vaisseau part ce soir, et j'ai dautreà 
lettres à écrire ; je vous donnerai une autre 
fois des détails plus amples sur cette proi 
yince. 

Je suis, eto» 
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CHER AMX> 



Gomme j'ai été obligé de terminer ma 
dernière trop précipitamment , je reprendrai 
sans préliminaire la^ suite de mes observa* 
jtions sur cette province* 

Plusieurs plantations du Canada suffi- 
sent' pour nourrir celui qui les possèdent^ 
et il y en a peu qui ne produisent du seigle , du 
frotoent, de lorge, du maïs, et deslégumeâ 
en abondance et d'ime excellente qualités 

Ce pays pourroit fournir plusieurs arti- 
cles pour le commerce des Indes occidenta- 
les, qui ont été négligés tant qu'il a été sous 
la domination des Français; mais depuis 
rjue nous le possédons, on en a apporté 
une grande quantité de farine , de planches , 
et de bois de charpente, il n'y a pa^ de pay^ 
qui fournisse une si grande quantité de hoia 
Âe différentes qualités j je vous laisse à peu^ 



56 Voyage "• 

sêr qnel énorme produit on en pourroit 
tirer. 

La description des immenses forêts du 
Canada semble ne pas devoir vous récréer 
beaucoup ; mais quand vous saurez que ces 
forêts paroissent aussi anciennes que le 
inonde , et qu elles n ont point été plantées 
par la main des hommes, vous trouverez 
quelque plaisir à cette description. 

Je fus frappé) à mon arrivée, de la gros- 
seur des pins , des sapins , et des cèdres. 
Il y a deux sortes de sapins , qui tous 
deux^ donnent de la résine. Le pîn blano 
produit àson extrémité une espècede cham* 
pignon, que les Canadiens administrent 
dans la dyssénterie. Le pin rouge contient 
plus de résine; il -est moins gros, plus lourd, 
ét^ïa terré où il fleurit est regardée comme 
très-profpre p<>ur la culture du bled. 

Les différentes espèces de pins s'élèvent à 
une très-grande hauteur , et sont d'un excel- 
lent usage pour faire des mats ou pour lô 
charpentage, ^ 

' Il y a deux sortes de cèdres^ le blanc et 
le rouge: le premier est beaucoup plus gros; 
non odeur' est dans ses feuilles ; l'odeur de 
l'autre est dana le bois; elle est aussi beau- 
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coup plus agréable. Lçs Canadiens font des 
bardeaux et des lattes pour la couver/ture 
des maisons , avec ces bois , à causQ de leur 
légèreté. 

On trouve au Canada deux sortes de 
chênes ; le blanc ( 1 ) croit dans les terres; 
marécageuses , le rouge (2) dans les ter- 
reins sablonneux. 

Il y a trois sortes de noyers; le rude, 
le IJssse (3) , et celui à écorce épaisse : le. 
rude porte unç , petite noix d'un excellent 
goût, mais trôs-astringente; le bois n'est 
bon qu'à brûler : le noyer lisse porte de 
plus gros fïuits , dont l'enveloppe est plus 
rude ; la pulpe , ,en^ est excellente : le bois, 
de cet arbre est singulièrement curieux ;, 
il est aussi incorruptible dans l'eau , que sur 
terre , et a beaucoup de peine à brûler dans 
le feu ; les Canadiens en fabriquent leurs 
bières : la troisième sorte produit une noix 
excessivement amère , qui donne une huile 
excellent^ , dont les habitans se servent 
po^r leurs lampes. 



(i) Qiiôrcus alha. L. 

(2) Qiiercus rubra. L. 

(3) JuQluti^ alha. L,^ 
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L'orme et le héti^ y sont en grande 
abondance, et dans les bpis les plus épais 
on trouve une grande quantité de pruniers 
et de cerisiers. 

Il y a une infinité d'autres arbres que 
je ne sçaurois vous décrire , parce que je 
ne suis pas botaniste. Je terminerai ces 
détails sur les arbres, par quelques obser^ 
vations sur l'érable , auquel on attribue plu- 
sieurs excellentes qualités. 

L'érable produit abondamment une lir 
queur froide et rafraîchissante , et d'un goût 
agréable; les Canadiens en font un sucre 
pectoral, et bon pour la toux : plusieurs 
auties arbres fournissent aussi une liqueur 
que l'on peut aisément convertir en sucre , 
inaisaucun en aussi grande quantité que l'é- 
rable ; c'est là qu'on -voit se réaliser ce que 
Virgile a dit de l'nge d'or ; Et durée quercus 
sudabunt roscida mella^ 

La richesse des fermiers qui habitent cette 
province , consiste généralement en une 
vingtaine ou deux de moutons, dix ou 
douze vaches^ et cinq à six. bœufs pour 
le labourage : le bétail est petit , mais ex- 
cellent ; et depuis que le peuple est sons 
la domination anglaise j il est ^ dans \xxi^ 
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aisance inconnue aux paysans de TAngle- 
terre^ Avant le commencement de la guerre , 
les fermiers exportoient une grande quan- 
tité de froment et de toutes sortes de grains 
dans les autres provinces et dans les isles 
■de l'Amérique ; mais sou$ le gouvernement 
Français, ils étoient si opprimés par les. 
seigneurs, qu'ils ne cultivoient de grains 
qu'autant qu'ils en pouvoient consom- 
mer , car les seigneurs réclamoient tout 
pour l'usage du gouv;ernement. Les Cana- 
diens alors si indolens, s©nt aujourd'hui 
Uès-actifs, et recueillent les fruits de leur 
industrie, 

tFe fus hier voir la chute de Montmo* 
rency ; elle est réellement belle ; son ouver- 
ture n'a p^s plus de dix ou douze verges , 
et sa hauteur perpendiculaire est de cent 
vingt pieds : la violence de la chute fait éle- 
ver une quantité d'eau si considérable, 
qu'elle forme un nu^ge épais , et cause ^ 
à quelque distance , une pluie continuelle. 
Comme je voulois l'eiç^aminer , je m'apprô- 
chai à douze verges environ du lieu do 
1^ chute ; un coup de vent m'envoya ui\§ 
$i grande <ju^mtité d eau , que je £v^ inondé , 
çpmïçe ^i f ayois p^ssé nwe heurç squ§ la 
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pluie : cela ne put cependant pas m'empé- 
cher de satisfaire ma curiosité; mais elle 
ne fut pas récompensée comme je laurois 
cru : au lieu du beau spectacle que je me 
iîgurois devoir s'offrir, entre le roc et la 
masse immense d'eau qui tombe d'une si 
prodigieuse hauteur , je me trouvai enve- 
loppé dans un nuage si épais, que je ne 
pouvois distinguer ma maiu, quand mon. 
bras étoit étendu; et cettes , si j'étois de- 
meuré là cinq minutes de plus, et que le 
vent 0ût chatigé, je courois risque d'être 
noyé. Le bruit occasionné par cette chute 
étoit si grand , que l'officier qui m'accom- 
pagnoit étoit obligé de crier de toute sa 
force pour se faire entendre : on entend 
quelquefois ce bruit à Québec , quoique 
cette ville en soit éloignée de deux Ueues 
vers le sud ; c'est le signe certain de l'ap- 
proche d'un vent du nord-est assez violent." 
On croiroit aisément qu'une pareille chute 
d'eau qui lié tarit jamais, vient dune ri- 
vière ; mais elle causée au contraire par 
xm très-petit ruisseau , qui mouille à peine 
la cheville du pied , et qui prend sa source 
à douze lieues de la chute, dans un beau 
lac , doù il coule sans discontinuer* 
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J ai visité la plaine d'Abraham , pour 
y voir les vestiges d'un camp ennemi : jé 
ne pus m'empécher de pleurer sur le sort 
du brave Wolfe, de ce généreux officier, 
qui, si jeune encore, setoit acquis l'es- 
time et l'admiration de tout l'univers , pen- 
dant que dans les bras de la mort il ajou- 
toit à la gloire et à l'étendue de l'empire 
Anglais. 

Je ne pus m'empécher de plaindre eA 
même temps la destinée d'un officier dis- 
tingué, le brave Montgomery, notre en- 
nemi , général des troupes qui avoient 
précédemment abandonné ce camp , et dont 
j ai déjà parlé : il avoit une ardeur vrai- 
ment guerrière; il couroit au devant des 
dangers : un coup de canon le rendit la 
victime de sa rébellion, de ses faux prin- 
cipes, et des desseins de quelques ambi- 
tieux ; il méritoit de mourir pour une meil- 
leure cause. 

Les habitans des villes font des prépa^ 
ratifs pour l'hiver. Vous croiriez impossi- 
ble qu'ils pussent consommer la quantité 
de bois qui flotte sur la rivière ; ils ont 
pourtant été obligés d'abattre des maisons , 
pour se chauffer pendant le dernier siège. 
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Les Européens doivent se former unô 
idée terrible du froid qu'on endure au 
Canada, en voyant les préparatifs que les 
Canadiens font pour s'en garantir ; ils cal- 
feutrent avec le plus grand soin jusqu'aux 
moindres fentes par où le froid pourroit 
pénétrer» 

Au lieu de cheminées , ils se servent de 
poêles de fer , qui doivent être extrêmement 
anal-sains ; car il y a quelques jours qu'étant 
entré dans une chambre où on avoit placé 
Tin poêle de cette espèce , à peine y avois-je 
passé cinq minutes, que je sentis un mal" 
de tête insupportable , que je ne pus at* 
tribuer qu'à l'air sulfureux produit par ces 
poêles. J'imagine qu'ils sont la cause delà 
pâleur des Canadiens ; l'habitude , qui sur- 
monte tout, nesçauroitme raccommoder 
avec eux. 

Les vaisseaux sont tous préparés à faire 
voile pour l'Angleterre , avant que la ri* 
yière soit prise. 

J'ai été cette aprèâ-dlnée sur les remparts , 
pour voir la frégate l'Apollon, qui est à 
lancre , et qui doit porter le général B ur- 
goyne en Angleterre. Je Suis persuadé 
qu il n'y a personne dans l'armée qui ne 
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fasse des vœux pour son heureux retour. 
Ce général joint à la dignité de sa place et 
à lobservation rigoureuse de la discipline 
militaire, une aménité de mœurs et une 
humanité (jui doivent toujours le rendre cher 
à tous ceux qui ont le bonheur de servir 
sous lui ; quant à moi , je souhaiterois avec 
Shakespear , que les Dents de tous les coins 
de la terre ^vinssent caresser ses ^voiles 
et rendre heureux son passage. 
^ Je suis resté sur le rivage , pour voir une 
dernière fois Y Apollon ; le vent étoit favo- 
vorable ; le vaisseau sillonnoit majestueuse- 
ment la rivière , et enfin il a disparu. Vous 
ne sçauriez concevoir combien j'en suis af- 
fecté. Je dois avouer que j'ai désiré «plu- 
sieurs fois d'être sur son bord ; je laissois 
échapper des soupirs bien permis à une ame 
qu'on arrache à ses attachemens naturels ; 
mais pour ne pas trop penser à ma patrie 
et à mes amis , je dois terminer cette lettre. 
Je suis, etc. 
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Moht-Réal^ 16 Twvemhre 177^. 

jTjuPRÈs une marche ennuyeuse de près 
de trois semaines , ce qui , pour un jeune 
soldat , est une assez bonne initiation, je 
suis enfin arrivé bien portant dans cette 
ville. 

Comme nous ne faisions jamais beaucoup 
de chemin pc^r jour , à cause de la rigueur 
du froid , de la brièveté des jours , et 
des mauvais chemins , je suis en. état 
de vous ^donner une petite description de 
la campagne entre Québec et Mont-Réal, 

Les deux côtés de la rivière sont très- 
garnis , ce qui fait un coup d œil fort agréa- 
ble. Les fermes sont presque toutes de son 
côté et à quelque distance lune de lautre, 
de sorte que chaque ferme à s^s posses- 
sions entièrement séparées de celles de ^^s 
voisins; mais si ledit passé en 1745 , lors- 
que cette province appartenoit à. la France , 
eut été observé , ily auroit eu une rue depuis 
Québec jusqu'à cette placow Cet édit défen- 
doit aux Canadiens de donner à leur ha- 
bitation 
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bitation plus dun acre et demi de front, et 
de trente ou quarante acres de profondeur, 
afin qne des héritiers indolens comptas- 
sent moins sur l'héritage de leur pèlre , 
quils fussent obligés de former aussi de 
nouvelles habitations, et qu un vaste espace 
de bois ne les séparât plus les unes des 
autres. 

Mais , soit que'cette indolence tînt alors à 
leur caractère ou à la rigueur de leur gou- 
vernement , ils paroissent l'avoir actuelle- 
ment perdue ; ils sont devenus plus indus- 
trieux , et je vis que dans plusieurs en- 
<lroits ils abattoient Ifes bords pour for- 
mer de nouvelles habitations. 

Beaucoup de fermes sont bâties en pier- 
re ; elles consistept en trois ou quatre cham- 
bres échauffées avec un poêle, et construites 
à peu près comme celles que j'ai déjà dé^ 
crites ; quelques-unes ont un verger au- 
près d'elles ; plusieurs en manquent ; mais 
toutes ont une cuisine coi^mode et bien 
meublée. 

De trois lie^ies en trois lieues , on trou- 
ve une espèce de petit village , qui consiste 
en un presbytère , une auberge , une école 
pour les petits enfaris , et quelques maisons 

Tome I. E 
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f[uî a|)partiennent à des* artisans , mais en 
si petit nombre et si éparses, qu'elles don* 
neiit à peine l'idée d'un village : le com- 
merce est regardé par les descendans des 
jiobles , comme un déshonneur. Il y a peu 
dliabitans qui ne se vantent d'étr^ alliés à un 
seigneur ; Bt 4|uoiqu'ils ne pensent pas dé- 
roger en labourant, en piochant, en bêchant 
leur plantation , ils regardent comme une 
ignominie extrême, de se livrer à quelque 
profession mécanique ou mercantile. Mal- 
gré cela, je fus fort stirpris de vo^r que le 
principal habitant de chaque village , qui 
toujours est parent dequelque famille noble^ 
éloit maitre de poste ou aubergiste. Sans 
doute il ne croit pas dérogei' à sa noblesse, 
en fournissant des chevaux aux voyageurs , 
ou en leur donnant à manger ; je me rappelle 
de vous avoir entendu raconter la même 
chose des habitans de quelques contrées 
de l'Italie. 

Entre chaque paroisse ou village, on 
voit plusieurs croix plantées sur le côté de 
Ja route parallèle au bord de la rivière. 
Ces croix sont communes dans le Canada; 
elles sont de bois , hautes de quinze à 
vingt pieds, et larges à proportion >dan5 
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le cèté de la croix qui regarde la route , 
est une niche carré* , dans laquelle on re- 
marque une figure en cire , ou du Sauveur 
crucifié , ou de la Vierge , tenant Tenfant 
Jésus dans ses bras ; cette figure est cou- 
Verte d'une glacé , pour la mettre â labri 
des injures du tems. Ces croix sont ornées 
de tous les ii^trumens de 4a passion , tels 
que la lance , le fouet , Téponge pleine de 
vinaigre , etc. ; et au dessus est un coq, en 
mémoire de celui qui chanta quand saint 
Pierre renia le Christ. 

Ces croix , élevées dans une bonne in- 
tention . sont une cause contin€elle de re- 
tards pour les voyageurs ; et ces retards , 
quand il fait un froid vif , sont réellement 
insupportables pour des hommes moins dé- 
vots que les Canadiens ; car , quand le con- 
ducteur d une calèche , voiture couverte ^ 
semblable à nos chaises de poste , arrive 
près dune de ces croix , il saute en bas de 
son cheval , se met à genoux , et récite une 
longue prière , quelle que soit la rigueur de 
la saison. 

Un jour , pendant notre marche , j"étoîs 
allé en avÉ^nt pour placer les quartiers 
avec le capitaine Gratton, dont vous con- 



68 Voyage 

noissez rhumeiir et la gaité* A/în d'arriver 
plus tôt , nous prîmes une calèche de poste ; 
le froid étoit si rigoureux , qu avec une 
couverture de laine nous pouvions à peine 
nous en garantir. A peine avions -nous fait 
un mille^ que nous trouvons une de ces croix ; 
notre conducteur s'arrête ; vnSus lui en de- 
mandons la raison : Ce jiest^que pour faire ^ 
dit-il, une petite prière : elle dura environ 
cinq minutes , puis il monta à cheval. Nous 
nous plaignions que nous mourions de 
froid : Allons , allons , répliqi a - 1 -il , /<? 
vais me dépêcher; et après avoir arrangé 
sa pip6 , H nous demanda excuse et monta 
à cheval. A un mille et demi au delà , 
nous trouvons enôoré une croix : il nous 
demande encore à faire une petite prière , 
ajoutant , {/uil ne seroit que le tems 
de faire le signe de la croix. Enfin , dès 
qu'il fut reparti au galop , nous apperce- 
vions déjà le*village indiqué pour les quar- 
tiers, lorsqu'il s'arrêta. Nous représeutAïues 
qu il n'y avoit pas là de croix : Si fait , 
dit-il, en voilà une ; en effet , il y en avoit 
une à quelque distance de la route. Il 
nous demanda un instant :// /âw^ que je 
descende ici , disoit-il j c'est mon village. 
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Le capitaine Gratton le saisit alors par sa 
queue , qui étoit très-longue et dont il 
étoit très-fier , et lui déclara que s'il ne 
nous conduisoit pas. sur le champ, il alloit 
la lui couper. Cette menace fit effet ; il mar- 
motta une courte prière , et nous condui- 
sit de son mieux le reste du jour, en ju-* 
rant contre les officiers Anglais. Il nous 
envoya dans le purgatoire avec des im- 
précations si vives, que tout Tor du monde, 
si sesvœuxétoient exaucés, ne sçauroit nous ' 
en tirer, pour avoir traité sa dévotion et 
sa queue avec tant de légèreté. 

Je vous laisse faire vos réflexions sur les 
Canadiens et sur leur dévotion. 

Je suis , etc. 
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Monà'Réaly ao novembre »77Çs 



iYJLo3îf CHER X^lly. 



Je vais continuer mes obsenratkms^, et 
terminer le récit des événement de notre 
marciie depuis Québec- jusqu'à cette place. 
A la moitié du chemin , est la ville appelée 
des Trois- Rivières- Elle prend son nom àes^ 
trois rivières qui s y réunissent et se jettent 
dans le fleuve St. Laurent. Avant de vous 
décrire cette ville, permettezi-moî de vous ra- 
conter les circonstances de notre entrée. A 
un demi mille avant que dy arriver, nous 
sentîmes une odeur nauséabonde, dont nous 
pensâmes être suffoqués , et qui nous suivit 
jusqu'auprès des murs; noi;s en cherchâmes 
la cause , et nous apprîmes qu'elle étoit 
due à un animal que les Canadiens nom- 
ment enfant du Diable , ou béte puante. Cette 
odeur est due à son urine , qu*il répand 
quand on 1 attaque , et au moyen de laquelle 
il infecte lair à une grande distance; du 
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reste , cet aninjal est fort joli : il est de la 
hauteur d un chat ; sa fourrure est d'un beau 
gris, avec une raie blanche depuis la tête 
jusqua la queue, qui est épaisse comme 
celle d'un écureuil. Il avoit été poursuivi 
par les chiens que quelque soldats me- 
noient avec eux (i). 

La campagne est agréable:' il y a, près, 
de la ville , plusieurs bonnes maisons ; mais 
elles ont été très-endommagéestparles Amé- 
ricains , lorsqu'ils les abandonnèrent cet 
été, après la défaite de leur armée , où beau- 
coup de soldats et quelques généraux furent 
faits prisoimiers : cette place est ië quar- 
tier d'hiver des troupes Allemandes qui 
sont sous les ordres du général Reidesel. Il 
commande également tout le district entré 
Québec et Mont-Réal. 

Cette ville, à cause de ses trois rivières , 
est très-fiéquentée par plusieurs nations de 
llnde. Elle a été bâtie dans la vue d'en- 
courager le commerce ai^e celles du nord 
en particulier* Ellepouvoit espérer de de- 
venir la seconde ville de la province ; niaiâ^ 



(1) Le cliin<iue de Buffojou f^iverra mepftUis^ d^ 
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le commerce des peaui a été transporta 
à Mont-Réal, parce qu'il est plus prés Je 
quelaues lieues des Indiens ; et quoique 
nous ayo is plu^^ieurs places de commerce 
sur le ],ac Oniario et sur le lac supérieur, 
Mont-flëal doit toujours conserver sa pré- 
pondérance, parce que c'est le lieu le plus 
voisin et le plus commode pour embar- 
quer les farines pour TAngleterre. La ville 
des Trois-Rivières a perdu tout son coiu- 

, merce , et ne subsiste plus que par les voya- 
geurs qui y passent pour se rendre 4 Que- 
bec ou à Mont-Réal. 

Il y a dans la ville des Trois-Rivières plu- 
sieurs églises et deux couvens , dont les 
religif uses sont regardres cou^me les plus 
adroites de toutes celles du Canada , pour 
les ouvrages h 1 aiguille, et pouw la fabri- 
cation de toute sorte de petits bijoux. 
Pendant mon. éjour àTrois-Rivitres, plu- 

, sieurs Illinois arrivèrent avec un interprète, 
pour nous aiaioncer quils prendroient la 
hache au printemps , en faveur de leur bon 

frère qui habite au delà des grandes eaux : 
dans le nombre , ]èn remar(|uai uiï qui 
àvoit à son cou une image de la Yiergè 
tenant leniant Jésus dans st^ bras ; ce qui 
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me parut surprenant, parce qu'il étoit d'une 
nation dont les mœurs sont extrêmement 
féroces , et que les missionnaires Français 
n'ont jamais pu convertir. Comme j'en de- 
mandai la raison à l'interprète, voici ce 
qu'il me répondit : . 

Cette image est tombée entre les mains 

" des Illinois , dans une escarmouche; peu- 
dant qu'ils étoient en guerre avec les Cana- 
dieiîs. Quelque temps après^ un mission- 
naire Français , traversant les contrées in- 
térieures du Canada pour cultiver l'ami- 
tié des sauvages et leur faire adopter sa 
religion, rencontra par hasard celui qui 
porte cette image , et parut étonné. La ma- 
nière dont il témoigna sa surprise , excita 
la curiosité dii pauvre sauvage; il voulut 
savoir ce que cet4:e image représentoit. Le 
missionnaire saisit cette occasion de lui 
expliquer sa religion, et de lui dire que 
cette ligure étoit celle de la mère de sou 

^Dieu; que l'enfant qu'elle tenoit dans ses 
bras étoit Dieu lui-même, qui s'étoit^ fait 
homme pour sauver l'espèce humaine. Il 
lui expliqua alors le mystère de l'incarna- 
tion , en las^juraut que dans tous leurs dan- 
gers, les chrétiens s'^dressoient à'cette sainte 
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mère, qui manquoit rarement de les en 
tirer. L'Indien écouta ce discours avec beau- 
coup d'attention , et s'en fut. 

ComTr.e il étoit à la chasse quelque- 
tems après, et qu'il venoit de décharger son 
fusil sur un animal,. un Indien dç la nation 
des Outfigami , qui étoit alors en guerre' 
avec les Illinois, et qui étoit en embuscade^ 
lui présente le bout de son fu^il. Dans cette 
malheureuse circonstance , l'iUinois se rap- 
pelle ce qu'on- lui a raconté de la mère de^ 
Dieu , et invoque sa protection. L'Outaga- 
mi tire et le manque; la même chose arri- 
. ye cinq foi« de suite. Pendant cet inter- 
yalle , Tlllinois avoit rechargé son fusil ; 
il lé présenta à t'Outagami, qui préféra de* 
30 rendre , à la mort. Depuis ce tems , riUi- 
nois ne vouliit plus sortir sans cette ima- 
ge , qui le rend, à ce qu'il croit, invulné- 
rable. Il n'y a point de doute cjue cet évé- 
nement ne lui ait fait embrasser la religion 
catholique romaine; car je l'ai vu entrer 
dans une église ,, faire le signe de la croix 
avec beaucoup de dévotion , se mettre % 
genoux, et prier avec autant de ferveur 
que les plus dévots Canadiens. Mais- ]^ 
revienâ à la descriptiou. de cette ville.. 
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. En revenant de Québec , on voit con- 
tinuellement la rivière , dont les bords 
sont très-agréables, sur-tout en été , à cause . 
d'un vent rafraîchissant qui y règne cons- 
tamment. 

La rivière depuis Québec jusqu'à Trois- 
Rivières , est très-large , çt parvenue à cette 
ville , elle forme un grand Jac , nommé 
St. Pierre , dont IWl ne peut appercevoir 

extrémité. On ne peut distinguer quune 
vaste étendue d'eau, avec quelques islès, 
qui , avec les vaisseaux , forment un coup 
d'œil vraiment romantique. La marée ne 
remonte que jusqu'à ce lac , qui 5 e termi- 
ne à trois lieues au delà des Trois-Rivières. 
A cet endroit on retrouve la rivière; elle 
y coule avec une telle rapidité , qu'elle fait , 
sept à huit milles par heure. On croiroit 
difficilement d'abord , que c'est la même ri- 
vière ; car aux' endroits où la n^ai'ée se fait ^ 
sentir , elle ne fait que quatre milles par 
heure. Sa rapidité augmente à mesure qT»e 
l'on approche de Mont-Réal , et sur la rive 
opposée à celle du côté de la. ville , ellç^. 
parcourt dix milles en une «heur-e , ce qm 
rçad la navigation très-difiicile. Il faut que 
le V eut le plus favorable eviil e toutes lesvoiles ^ ^ 
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pour qu'un vaisseaji prisse résister au cou- 
rant: aussi les vents contraires qui soufflent 
souvent , font-ils qu'on a vu des vaisseaux 
mettrç autant, de teins pour remonter de 
Trois-Rivières'à Mont-Réal, qu'il en avoient 
employé pour toute leur traversée d'Aiàgle- 
terre à Québec. • 

ha rapidité du courant rend le passage 
non seulement désagréable 5 mais même 
dangereux ; ^si on n*a pas un pilote fort 
habile, on court risque de d(!river d'une 
lieue au dessus de l'endroit où on vieut 
prendre terre. Aussi la manière dont les 
Canadiens traversent la rivière avec leurs 
canots de bois, est-elle surprenante; mais 
leur canots sont d'une légèreté extrême ; 
comme on en fait un grand usage, j'es- 
sayerai de vous en donner une idée. 

Les Canadiens , pour faire un canot , creu- 
sent un orme rouge, et quelques-uns sont 
assez larges pour contenir vingt personnes» 

Ceux dont les Indiens se servent , sont 
faits d'écorçe debouleau; on l^s distiugue 
par le nom de canots de bouleau. 

Ils en cousant ensemble les différentes 
parties avec les fibres de l'écorce intérieure, 
et leis enduisent avec de la poix ou avec 
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une matière bitumineuse h peu prés sem- 
blable, pour les empêcher de faire eau. Ils 
forment les côtes avec des branches de 
noyer : ils l^ir donnent différentes dimen- 
sions ; quelques-unes ne peuvent contenir 
que deux personnes, d'autres trente. 

Les Indiens conduisent facilement ces 
canots avec leur pagaye ; quand ils sui- 
vent le courant , ils vont avec une vitesse 
prodigieuse, puisque même en rernontant, 
un seul coup de pagave suffit pour faire 
avancer le canot de deux fois 5a longueur. 
C'est dans uu semblable canot que le gé- 
néral Carleton passa , avec un aide de 
camp , au travers de la flotte ennemie , 
quand il quitta Mont-Réalpour aller mettre 
Québec dans un meilleur état de défense. 
Comme je ne veux pas perdre l'occasion 
de vous envoyer cette lettre par un officier 
qui part pour Québec , je suis obligé de la 
terminer : je suis persuadé que vous recon- 
noltre^ , en lisant, un jeune voyageur que 
tout occupe; mais j'espère qu'elle vous pro- 
curera aussi un moment d'amusemenn 

Je suis , etc. 
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Avant que devons décrire cette ville, 
permettez-moi de vous parler de Tisle sur 
laquelle elle est établie , et dont elle tire 
«on nom. 

Cette isle a dix lieues de long, et près 
de quarante de large : elle est fermée par 
la rivière St. Laurent, et au centre il y a 
deux grandes montagnes , qui sont les pre- 
mières que Ion rencontre du' côté septen- 
trional de S. Laurent ; elles ont été iiommées 
par ceux qui firent les premiers la décou- 
verte de cette province, Monts-Royaiix , 
ce qui fît appeler cette îsle Mont-^Koyalj 
et ensuite, par corruption, Mont-Koal. 

Dans toutes les contrées voisines il^ n^ 
en a pas une dont le climat soit plus doux , 
plus agréable , et dont le sol soit plus fer- 
tile. Malgré tous ces avantages naturels , il 
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il est pas étonnant de voir la population peti 
îiombreuse ^^et les bâtiniens mal construits j 
-car, excepté à deux ou trois milles autour 
•de la ville , le pays est couvert de bois , 
et on ny trouve que quelques habitations 
^éparses. 

Une cliose remaf (|uable , c'est que cette 
isle en contient une autre plus petite, d'en- 
viron deux milles de longueur , et deux et 
demi de largeur. Cette petite isle est 
ibrmée par deux branches de là rivière 
5t. Laurent ; on l'appelle Isle de Jésus ; 
-elle n'est point couverte de bois : on y voit 
une petite église et quelques maisons ; c'est 
un grand agrément pour Mont-Réal , car 
^Ile est située de manière qu'on ne peut 
J>as fair« beaucoup de chemin dans aucune 
direction sans la rencontrer , et cette Arué 
cause un vrai plaisir , après n'avoir traversé 
que des bois et des marais. 

Il est très-difficile de gagner le sommet 
de ces montagnes que je vous ai décrites; 
ornais quand on y est parvenu , l'aspect dé- 
licieux que présente l'isle à plusieurs lieues 
à la ronde , dédommage bien de toutes les 
fatigues que l'on a éprouvées. On distingixe 
parfaitement les montagnes qui travers en.t 
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le lac CîiampJain , qu'on appelle les Mon- 
tagnesverteSy quoiqu'elles soient à soixante 
xnilles de distance. On ne voit en gé- 
néral qu'une vasfe foiét , dans laquelle on 
ne rencontre que trois objets pour varier 
la scène : la ville de Mont-Réal , la rivière 
St. Laurent , et les montagnes de Chamhléej 
qui sont très-belles et très remarquables ; 
ce sont les plus hautes du pays. 

La ville forme un carré long , divisé par 
rues régulières et bien formées. Les maisons 
en général sont bien' bâties : on y trouve 
plusieurs églises , qui , comme les maisons , 
se ressentent des outrages de la guerre. 

La ville est entourée d'un mur et d'un 
fossé sec. Ces fortifications furent cons- 
truites il y a quelques années , contre les 
Indiens, et depuis la guerre on y a beau- 
coup ajouté ; mais cette ville est située de 
manière qu'elle ne peut soutenir un siège 
régulier , étant dominée de tous côtés par 
différentes hauteurs. 

Quand nous primes possession de cette 
provinoe, Mont-Réal n'étoit guère moins 
grand que Québec ; mais , depuis ce tems , 
il a beaucoup souffert des incendies , et il 

est 



est étonnant qu'il n'ait pas été entièrement 
détruit en hiver. Quafid les habitons vont 
se coucher, ils font un grand feu dans leur 
poêle , et le laissent brûler toute la nuit ; de 
sorte que le lendemain il e«t tout roûge.^ 
Représentez- vous le danger dune pareille 
conduite , dans le tems où toutes les mai- 
sons étoient de bois. 'H ne reste plus guère 
de ces maisons que dans les fauxbourgs j 
les autres sont construites eu pierres* 

Les habitâns de cette ville , ainsi que 
ceux de Québec , ayant éprouvé plusieurs 
incendies , bâtissent à présent leurs mai- 
sons de manière à ce qu'ilssoient non seu- 
lement à l'abri du feu, mais même de la 
chute du bAtiment. Ce fait vous paroîtra 
singulier; mais nia description détruira toute 
objection. 

La maison consiste en un plancher uni , 
construit en pierres; et les chambres sont 
séparées par des mûrs si épais, que si le 
feu prenoit dans l'une d'elles , il ne pour^ 
roit se communiquer dans les autres. La 
maison est couverte par une forte voûte; 
do sorte que le feu pourroit prendre au 
toit , sans causer aucun dommage dans l'in- 
térieur : les habitâns de Québec , qui on^ 
J'orne I. JF 
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éprouvé tant de sièges , font cette voûte à 
l'épreuve du canon. 

Chaque chambre a une double porte; 
la porte intérieure est en bois , celle exté- 
rieure en fer; on ne ferme que celle* là 
avant de se coucher : les contrevents sont 
également doubles et de la même matière ; 
les deux portes de* la rue, extérieure et 
intérieure, sont également de fer. 

Les lames de fer dont ces portes sont 
composées , ont un pouce et demi d'é- 
paisseur : on pourroit croire que ce fer est 
désagréable à Tœil ; au contraire , on le 
peint en gris , et il forme un contraste 
très-agréable avec le blanc des murs de la 
maison. 

Les marchands de cette ville sont dans 
ce moment fort occupés pour expédier leurs 
fourrures avant Thiver ; ils diffèrent les en- 
vois, parce qu'ils attendent, autant qu'il 
est possible , le retour des commerçans 
qui arrivent des pays hauts; mais ils les 
attendent quelquefois si long-temps , que 
leur marchandise est entièrement perdue. 

Ces commerçans éprouvent , dans leurs 
voyages , des difficultés sans nombre , et 
courent souvent des risques pour leur vie ; 
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îà certitude seule de gagner une fortune 
assei considérable en trois oU quatre 
voyages, peut seule leur faire courir dejem-» 
blables dangers* 

Ils partent au printems , par troupes de 
vingt à trente, avec huit ou dix grands ca-^ 
tiots de bouleau ; ils n ont pas de chemînd 
déterminés , ils vont par-tout où ils ima- 
ginent pouvoir rencontrer des hordes d'In- 
diens : ils sWrétent souvent «ur le lac su-^ 
périeur ; quelquefois ils portent leurs ef-* 
fets et leurs canots dans les endroits où 
la pente de la rivière rend le courant trop 
rapide , ou ils les transportent à travers les 
terres j jusqu'à une rivière sur laquelle ils 
font plusieurs^ lieues ; si alors ils ne ren* 
contrent point d*Indiens, ils sont obligés 
de revenir au lac supérieur , et de s'avan- 
cer vers la côte occidentale» 

Les marchandises que ceâ Cômmerçans 
Cmpoijtent pour échanger contre des peaux, 
«ont* de l'eau-de-vie, du tabac > des cou-^ 
vertures , des fusils , des balles , de la pou* 
dre, des marmites, des haches, des mi-- 
yoirs, du verinillon et d'autres couleurSé 

Llndien donne dix fois la valeur de cha- 
i^un de ces (^fférens objets dont il a eor. 
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vie ou besoin; les fusils, la poudre, les 
balles, les couleurs, leau-de-vie et le ta- 
bac, sont les choses qu'ils désirentle plus de 
posséder. ^ ^ 

Ces marchands traversent des lacs im- 
menses et de grandes rivières avec beau- 
coup d'industrie et de patience, en por- 
tant leurs marchandises chez les nations 
qtli habitent les parties les plus reculées 
de l'Amérique ; ils sont ordinairement ab- 
sens pendant trois ans ; avant leur départ , 
ils font leur testament , et mettent ordre 
à leurs affaires : on a vu quelques - uns 
d'eux , et même des troupes entières , 
périr par la main des Indiens , soit pour 
leur voler leurs marchandises , ou pour vea- 
ger la mod: de quelques gens do leur na- . 
tion , tués pai* les fusils qu'on leur avoit 
vendus, ce qui arrive très-fréquemment* 

Les Indiens ne se vengent pas sur les 
marchands dont ils tiennent ces fusils , mais 
sur les premiers qu'ils rmicontrent. H faut 
observer que tous les fusils qu'on leur vend 
sont faits très - proprement , pour exciter 
lenvie de ces malheureux sauvages , mais 
4iussi de manière qu'après avoir tiré cinq 

«u six,^ coups , ils crèveut et tueut l'acqu^ 
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reur, ou au moins le privent de lusage d un, 
bras ou dune main. 

On avoit imaginé de promettre une ré- 
tcompense à celui qui découvriroit un pas-^ 
sage au nord-ouest , à rendroit où le con- 
tinent de TAmérique est joint au conti- 
nent de rinde ; deux suppositions égale- 
ment accréditées parmi les Européens.. 
Plusieurs marchands ont cherché à le dé- 
couvrir; et comme chaque année on fait 
des découvertes nouvelles , il n'y a pas de 
doute qu'on n'y réussisse un four. Je crois* 
que celui qui en a le plus approché , est 
M. Henry, qui a rapporté avoir voyagé^ 
pendant dix jours , sur une vaste plaine 
sur laquelle il ne croit qu une espèce der 
gazon qui s'élève à la hauteur de la poi- 
trine d'un homme ; qu'il a trouvé sur cette 
plaine,, de grandie troupeaux de buftles, et 
beaucoup de traces de ces animaux ; que la 
onziènie jour il arriva à une rivière qui arrêta 
sa course, et qu'il n'osa pas hazarder de la tra- 
verser dans un canot ; qiïe son eau étoit 
absolument salée, et son cours extrêmement 
rapide : il conclut de ces circonstances „ 
que ce doit être là le passage dUs uord-oueat ^ 
qvie l'on cherche. 



86 Voyage * 

A-t-îl tort ou raison? Il faut etpëref 
qu'après la fin de cette guerre , le gouver- 
neni eut trou vera la de^cision de cette grande 
question, digne de toute son attention; et 
cette découverte seroit dune grande im- 
portance, iioa-seulement pour TAngleter- 
re , mais même pour le monde eatier- 
Comme nous avons déjà fait beaucoup do 
découvertes dans la mer du sud , le gou- 
vernement trou a celle-ci assez utile pour 
envoyer à ses frais, d'Angleterre , des voya- 
gent s instruits et bous observateurs. 

Si après quelques teiitatives inutiles , il 
fie présente^ un homme , guidé par le seul 
amour de la gloire , dont lame soit assez 
forte pour mesurer tous les dangers sans 
en être effrayée , assez patiente pour ne paa 
être épuiséeparla continuité des difficultés , 
as3ez éclairée pour bien voir , assez vfaîe 
pour ne rapporter que ce qu'il aura vu ; les 
recherches d'un pareil homme doivent sans 
doute réussir , ou l'on doit présumer que 
ce passage si fameux n'existe pas , ou qu'il 
ïi'est pas donné à l'homme de le décou* 
vrir (i). 

' ' ■ m ■ ■ I il !■■ ^ l !■ ■ ■ I ■! I I I « ^ 

(i) QùcfSque les Anglois aient dépensé des sommea 

immçniç* , depuis deux cents m$ , pour trouYcr I« 



De crainte de manquer une occasion dont 
fe veux profiter , je ferme promptement 
cette lettre. 

Je suis , etc.. 



passage en question , malgré les travaux de Tihimor* 
tel Cook, ils n'ont Cependant pas été heureux dan» 
leurs entreprises. S'ils y réussissaient, la nation An-^ 
glaise tireroit, de cett^e découverte, des avantagea 
iniinis ; et eïïe pourroit étendre son commerce beau-^ 
coup plus que celui d'aucun autre pei^ple de VExl", 
rope, pourvu qu'il lui fï^lf possible djp le consecvey 
pour elle seule. 
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LETTRE XIII. 

Mont-Réal , 3o novembre 1776.1 



M 
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J'ai fait, il a quelques jours , unevî* 
site à notre ami Shl^elle, du 21^ régiment 
i^ui doit passer Thiver à St. Jean. Cett^ 
ville ressemble beaucoup à un arsenal do 
marine. Le vaisseau ëtoit sur le chantier, 
pour le réparer, ainsi que beaucoup de bâ- 
timens que nous avions pris aux Améri- 
cains ; ces vaisseaux passant Thivêr de cette 
ïtianière : au printems suivant , en y joi- 
gnant les vaisseaux que nous avons ici, et 
ceux que nous avons encore pris depuis 
aux Américains , nous pouvons nous vanter 
d'avoir une flotte supérieure à toutes celles 
qu'on pourroit équiper sur les lacs. 

Nous avons deux gaëlettes , le Carleton 
et la Marie j construites en Angleterre 
de manière qu'on peut^ en séparer les di- 
verse^ pièces qui les composent , pour les 
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transporter. Quand elles furent arrivées 
d'Angleterre à Tembouchure des torrens 
qui arrêtent la navigation jusqu'à Saint- 
Jean , plutôt que de perdre le tems à les 
démonter et àîes reconstruire, M. Sliauck, 
lieutenant de vaisseau , officier très-iris- 
truit , apprit au général Carleton qu'il se- 
roit possible de les voiturer toutes entières 
jusqu'à St. Jean , et se chargea de l'exé- 
cution. Une de ces goélettes fit en effet 
à peu près un demi-mille , au moyen des 
cables fixés au vindas de vingt brasses 
en vingt brasses; mais le général, voyant 
que ce moyen étoit encore plus long que 
l'autre , ordonna de les démonter et de les 
rajuster : ce qui ne fut pas plus de tems à 
exécuter , qu'il n'en avoit fallu à l'une de 
ces goélettes pour faire ce demirmille. 

Nos forces navales étant très -inférieures 
à celles que les Américains ont sur les lacs , 
il étoit nécessaire de les augmenter. Les 
charpentiers sont constamment occupés à 
construire une frégate, et les soldats à 
couper le bois ; cette frégate est aussi com- 
plette qu'aucune de celles construites dans 
les chantiers du roi. Vous croirez peut- 
^tre que j'use du privilège des voyageurs, 
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si je TOUS raconte qu elle manœuvra vîngt-^ 
huit jours après que la quille eut été posée ^ 
quoique , ce qui est encore plus étonnant , 
il n^ eût que seize ouvriers ppur la cons- 
truire, dont Tun se blessa si grièvement, 
le troisième jour , avec son herminette ^ 
qu'il fut hors de service. 

Vous pouvez facilement vous imaginer 
quel fut létonnement des Américains , 
quand ils la virent sur les lacs ; car ils sa- 
Toient bien que nous n'avions pas de vais- 
seau semblable quand ils nous avoient 
abandonné St. Jean : ils combattirent ce- 
pendant vigoureusement ; mais tout leur 
effort se porta sur les deux goélettes, qui 
furent très-mal-traitées. Le général Carie- 
ton étoit sur la dernière : un boulet de canon 
passa tout près de lui , pendant qu'il don- 
noit des ordres à un de ses officiers ; il se 
détourna seulement un peu , et continua ce 
qu'il disoit avec sang froid-et sécurité. 

Cette place, qu'on appelle la clef du Ca- 
nada , sera d'une très-grande force, quand 
les ouvrages seront achevés; il n'y a pour 
le présent que des baraques d'attente pour 
les soldats et pour les ouvriers. Les Améri- 
cains détruisirent les .anciennes baraqueji 
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»t le fort, quand ils abandonnèrent la place: 
elles étoient autrefois entourées de bois , 
mais aujourd'hui il n'y en a plus qu'à uno 
certaine distance. 

Afin que vous puissiez vous former une 
idée de cette place importante , je vous en- 
voie un de3sin qui représente ses deux re- 
doutes, la corderie , la frégate sur ses étan- 
çons , les vaisseaux à l'ancre près du fort ; 
j'ai tiré ce dessin , du fort qui est élevé sur 
la rive opposée de la rivière SorelL i 

Je vins de cette place à l'isle aux Noirs : 
c'est le poste avancé dé l'armée.' Le vingtième 
régiment y est campé. Cette isle a près d'ui^ 
mille et demi de longueur , et trois quarts 
de mille de largeur: elle é'toit entièrement 
couverte de bois ; mais à présent il est fort 
éclairci, et , passé l'hiver, il n'y en aura 
plus. Malgré la rigueur du froid , le régi- 
ment est campé , et le sera jusqu'à Noël ; 
car il faudra bien ce tems avant que la 
redoute qui lui est destinée soit achevée. 

Comme les redoutes ( i ) ne sont pas gé- 
néralement connues en Angleterre , je vous 
en donnerai une description : elles ^ont 



(1) En anglais « BlocJte-IiQUs:^ 
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construites de troncs d'arbre posés l'un su^ 
Vautre , d'une épaisseur suffisante pour ré- 
sister au feu de la mousqueterie , et elles^ 
sont assez vastes pour contenir cent, même 
cent vingt hommes. Il y a deux chambres 
lune sur l'autre ; la chambre supérieure 
est pour les officiers. Dans ces deux appar- 
temens, sont deux pièces de canon, et 
quatre embrasures pour les pointer facile- 
ment de tous les côtés par où la redoute 
* 

pourroit être attaquée ; et dans le cas où 
l'ennemi voudroit tenter d'y mettre le feu 
pendant la nuit , il y a des meurtrières pour 
tirer sur les assaillons. Ces redoutes sont ^ 
d'une bonne défense , comme on Ta re- 
connu dans* des occasion^ où ceux qui y 
étaient enfermés ont repoussé un nombre 
trois fois supérieur ; mais afin que vous 
puissiez mieux vous faire une idée de ces 
fortifications peu usitées , j'en ai joint ici un 
dessin qui en représente et la CQupe et 
l'élévation. 

- Les^soldats de l'isle aux Noirs et de Saint-v 
J^an ont été très-incommodés du scorbut r 
ils n'avoienrque des provisions salées ; mais 
à-.force d'avoir bu de la bière de spruce^ , 
ils sont à présent «n parfaite santé , ce qui 
j)rouTe clairement que cette liqueur est wk 
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excellent ahtiscorbutique. Elle est si con- 
nue en France, qu'elle na pas besoin de 
description ; la, seule différence entre notr^ 
spruce et la ileur , est qu'ici on fait la 
bière avec les branches mêmes de l'arbre , 
et en Angleterre avec leur extrait ( i ). 

Comme la sévérité de la saison arrête 
toute espèce de communication , cette lettre 
sera la dernière que vous recevrez de moi 
jusqu'au dégel. Soyez toujours persuadé que 
je vous aime et que je vous estime sincère^ 
ment. 

Je suis, etc. 



'«m 



(i) La bière de spruce se fait ordindrement avec 
les branches de la sapînette , pinus Canadensis ; mais 
ou se sert aussi communément , dans T Amérique sep- 
tentrionale , . d'une espèce qui n'a pas encore été 
bien systématiquement décrite par les botanistes | e| 
gue Tgn nomme spruce^been 
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LETTRE XIV. 

Moni^Réal , 1 8 janvier i ^rJ* 
iVAoN CHER AMI^ 



J E n^espëroîs pas pouvoir vous éctîre sî-* 
tôt; mais je profite dune occasion pour 
Newyork , afin de vous écrire ; je n ai point 
de passe-temps plus doux ; je vous don- 
nerai une idée de nos plaisirs d'hiver , dont 
le principal est d'aller en traîneHux sur la 
glace : on fait chaque jour de grandes par- 
ties , dont le but ordinaire est la Pointe 
auco Trembles , à trois lieues de cette ville. 
Il y a, dans cet endroit, un Hollandois 
qui fait d'excellentes saucisses; on s'ar- 
rête ordinairement chez lui pour en man- 
ger, et pour boire du poUer. Le vent du 
nord, qui souffle sans cesse, donneun grand 
appétit, et je préfère souvent ce petit re- 
pas à un grand dîner. 

Vous croirez difficilement que Ton fasse 
neuf milles pour aller, et autant pourreve^ 
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nîr, dune seule course, avant de dîner; mais 
cette manière de voyager est si expédi- 
tive, que beaucoup dliabitans attendent 
cette saison pour aller à Québec^ parce 
qu'ils font la route avecf plus de com- 
modité et plus de vitesse. 

Les traîneaux ont différentes formes de 
quadrupèdes , d'oiseaux , etc. ; mais , en gé- 
néral , ils sont tous construits de la même , 
manière , à l'exception que ceux des gens 
du commun posent immédiatement sur la 
glace, pendant que les autres sont por- 
tés sur deux barres qui les élèvent au 
moins d'un pied : on les peint de couleur 
bizarre , quelques-uns de manière à repré- 
senter le tonnerre et les éclairs , pour faire 
un contraste avec la couleur de la neige : 
les chevaux attelés à un traîneau , font ai- 
sément quinze milles par heure , et les 
habitans regardent comme fort peu de chose 
un voyage de quarante pu cinquante milles 
pour voir un ami , et le retour , dans une 
seule journée. 

i^uoique la rivière coule , comme Je vous 
Fai dit, avec une grande rapidité, elle est 
maintenant entièrement prise : cependant 
il y a quelques sources chaudes qui n^ 
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gèlent jamais. Pour la sûreté des voyageur^ , 
les habitans de chaque paroisse , aussi-tôt 
que la rivière est prise , sont obligés de 
planter de grandes branches de pin dans 
la glace, à dix pieds] d'intervalle : ces arbres 
demeurant toujours verts, forment une ave- 
nue de sapins. 

Les deux cotés delarivièrei sont entiè- 
rement unis ; mais dans le niilieu , où le 
courant est si rapide y la glace forme des 
monceaux si prodigieux, que les habitans 
sont obligés dy couper un passage pour 
la traverser. Les côtés sont assez glacés 
pour porter des charrettes, long-temsavant 
le milieu ; et lorsque ce milieu gèle , le 
bruit du tonnerre n'est pas plus effrayant : 
ce bruit e^t produit par les énormes mor- 
ceaux de glace que la rapidité du cou- 
rant accumule sucessivement les uns sur 
les * autres. Il fait un froid inconcevable 
entre ces monceaux, qui ont plusieurs verges 
de hauteur ; placé sur le plus élevé , on 
peut les observer tous. Les uns ontki forme 
d une pyramide , les autres , d'un c^ne , 
d'autres, d'une grosse poutre; quelques-uns 
ressemblent à des hommes , à des oiseaux, 
^ des quadrupèdes ; enfin aucune descrip- 
tion 
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tîon ne peut donner une idée de cette vua 
«iiiguliére et romantique. 

Les Canadiens ont une étrange cou tu* 
me. Au commencement de laiinée, les 
hommes vont rendre visite aux femmes • 
trois jours sont consacrés à cet usage, et 
comme les femmes se connoissent presque 
toutes , chacune d elles est ordinairement 
embrassée par la plus grande partie des 
hommes : ce baiser se donne à la manière 
française , sur la j(me , et la femme qui 
Tient d*étre embrassée , présente celle qui 
est auprès d'elle. 

Les dames ont adopté la manière fran- 
çaise , parce qu'elle leur parolt préférable 
dans cette occasion où chaque femme est 
obligée de recevoir le baiser de tous le* 
hommes qui se présentent. 

Comme cette contrée est le premier pays 
catholique que jaye visité, vous pensez bien 
que j ai observé avec attention les céré- 
monies de Noël : j avois toujours imaginé, 
que tout ce que les auteurs en racontoieiit, 
étoit beaucoup exagéré ; et si je rien avois pas 
eu des preuves , je naurois jamais pensé qu'il 
y eût des hommes d'un esprit aussi foible. 
Il est permis de reudre à une image v^ 
Tome I. G 
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tvltê symbolique , mais non fas de 1 ado-^ 
tét comme Une réalité. C'est pourtant cel 
que font la plupart des Canadiens* 

J'entrai , la veille de Noël ^ dans Une grande 
église f où il y avoit un grand concours de 
beuple. Je m'approchai ^ autant que je le 
pus I de laUtel j pour observer les cérémo-' 
mes.Â neuf heures ^ 1 office commença par 
des prières et; des antiennes qui durèrent 
jùsqu à dix. Alors an apporta le berceau ^ 
àu5t acclamations du |)euple ; on continua 
de clianter et de prier jusqu'à minuits L'of- 
ficîànt apporta tin enfant de cire , super- 
bement habillé ; la musique joua , et il y 
eut de nouveauît cris de joie* Quand l'enfant 
eut été placé dans son berceau , on l'y 
berça pendant environ une heure, et la 
cérémonie fut terminée* 

Quelques couvens sont très - curieux 
dans leurs images en cire. Ici c'est une figure 
de Messie , qui varie dans ses proportions , 
dépuis le tems de sa naissance jusqu'à ce 
<[Ue les moines le jugent assez grand pour* 
représenter le Sauveur , à Tàge où il prêcha 
dans le temple^ Lorsque je vis pour la pre- 
mière fois de ces figures en cire , le jour 
de Noël I c'étôit uiie image de Joseph 
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ayant tin habit ècarlate , avec une îmttiense 
J)emi<jue nouée. Une autre représéntôit la 
Vierge Marie , aVec un petit enfant caché 
àép.s tinè crèche j au-dessus on voyoit la 
tète d'un tœuf et ceîle d'un âne. Peu de 
|ours après , cette représentation fut chan- 
gée : on vit lés Mages poi^tant leurs don^r 
au Saùvenr du monde ; et on exposa ainsi 
de suite tous les éirènemens de la vie dû 
Christ y ftisqu à l'époque à laquelle il prêcha 
dans le temple. A quelque heure que j'en- 
trasse dans <:etté égUse , f y voyois toujours 
beaucoup de gens à genoux devant ces fî- 
gurêSi Tout cela iriè paroit calculé à mer- 
veille pour inspirer de la dévotion au bas 
peuple ; mais c'est une grande pitié , qu oii 
ne puisse pas choisir des moyens nîoins ab- 
surdes pour faire tendrç à l'Etre suprême 
le culte qui lui est dùi Je terminerai ceci 
par Une observation dé M. Blondeau, homme 
honnête et de bon sens^ chez lequel je 
suis logé. 

Comme je m'entretenois avec lui, du cultes 
quel on rend à ces figures de cire, et d'autres 
cérémonies ridicules de sa religion , Mon- 
sieur , me dit-il , mon as/is est que chacun 

doit suivre la religion pour laquelle il ss 

G 2. 
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sent le plus d'inclination; et je suis assuré 
^u'aujaur du jugement, an ne nous de- 
fnandera pas quelle religion nous avons 
professée , mais que, nous serons tous ré- 
compensés ou punis*selon nos actions. 

Avant de fermer ma lettre je ne puis 
oublier un trait d'humanité , du général 
Carleton. Il a habillé tous les prisonniers , 
dont la plupart étoient presque nus, et il a 
permis à plusieurs de s'en retourner chez 
eux , à condition cpi'ils ne porteroient plus 
les armes pendant cette guerre ; ceux cjui 
restent ici pour être échangés , sont pres- 
que habillés comme nos soldats. 

Le destin seul décidera si j'aurai le ttial- 

heur d'être prisonnier ', mais s'il faut que 

je le sois , tout ce que déske , c'est de n'être 

pas plus mal traité. 

Je forme mille vœux pour votre bonheur 

et votre santé. 

Je suis, etc. 



s. 
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LETTRE XV. 

MonC'Réal, z9i jaiiner 1777^ 

iVXoN CHER AMI^ 



L^HiVER est actuellement trés-nide, et 
vous en pourriez facilement conclure quef 
cette contrée est la plus insupportable du 
inonde , et que ses habitans sont les plus 
malheureux ; mais votre conclusion ne se- 
roit pas juste. Les habitans de la ville et 
des campagnes paroissent dans leur élé- 
ment, et passent les jours en festins, en tmi- 
neaux , ou en d autres amusemens. Les Ca- 
nadiens , comme les Français , se donnent 
réciproquement des bals presque chaque 
nuit. 

Malgré la rigueur du froid , les habitant 
ne passent jamais un jjour sans sortir, excepté 
quand il neige ; ce qui arrive très-rare- 
ment , car il ne neige ordinairement que 
deux ou trois jours. Le dernier mois a été 
«i beau , qu excepté un seul |our , noua 

G 3 
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j^vons touîo^r$ eu. un ciel s^5 nuages, uii 
ciel d'Italie. 

L'air du Canad|i est reconnu pour la 
plu3 sain qui soit au monde ; cependant 
les Canadien^ paroissent attaqués de la 
consomption , et il en meurt un nombre 
prodigieux ayant la maturité; ceux qui 
passent ciBtte époque , vont ordiiwremenj 
jusqu'à un âge très-avancé, 
. Un excelleut médecin ; qui est dans notra 
^:mée, le docteur Kennedy, attribue cette 
inaladie aux poêles dont il font usage pen^r 
4ant Ihiver , et ^1 pense que s'ils adoptoient 
Ijine autre manière pour $e chauffer , ils yi- 
yroient aussi long-tems que dans tout autr^ 
pays. Ils poussent extrémemeujt ces poêles , 
qui deviennent d'une chaleur suffocante , 
ce qui est très -pernicieux pour leç enfans, 
qui quittent la chambre pour ^Uep dan$ 
I4 neige ou sur 1^ glace, et , lorsque les pou - 
luons et les pc5res sont dilatés par la cha- 
leur ^^ courent au froid sans, prendre jau- 
tçun yétem^ei^t de plus , ce qui est cause que 
Ij^uit poumoii s'affecte sensiblement. Il est 
fxèsrdifiicile de déraciner les anciennes ha- 
ff^pl^d^s ; uiyai^ çiles Canadiens adoptoient la 
Wm^^P de fç çka»|fer ^f^ HfJLtr^ i#it#w# 
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(au nord, placés dans des çliinats aussi froid3 
itjue le leur , ils s'en trouveroient très-bien, 
Tous les habitans de Ja Russie , de l'Al-r 
lemagne , et des autres contrôles septentrio-r 
ïiales du continent de l'Europe, ont de^ 
poêles à peu près semblables à ceu^ des Ca- 
nadiens î mais ils sont construits de mft' 
nière qu'ils, ont deux portes b^ttaiates , qui 
s'ouvrent quand il y a un grand feu sur 1^- 
grille , et Tair sulfureux s'échappe par \o 
ijtuyau ; on fernjLe ces portes k volonté f 
jusqu'à ce que la chambre soit suffisamment 
échauffée : mais les poêles des Canadien^ 
sont faits de manière qu'on est suffoqué 
par l'odeur du soufre ; et c'est ce qw.i cause 
probablement l^a foiblesse de la Tîpmplexiori 
4es Canadiens. Il suffit , pour le prouyer ^ 
jd'observer que c^s poêles produisent le 
même effet ^ur les Européens qui sonÇ 
établis depijis Jong-temps ^n Canada. 
. Cela ijie rappelle ce qua dit ^r^sin^ danf 

«e^ I)iyersoria Qermfinicar * 

Pe. In hypocausfo exuis o<:reas , induis faVceos^ 
mutas, si, yoles, indi^sium, y.este& ç^vià matUda^^ ^ 
saspeiidis Juxta hypocaustuni; iP*^ ^^ ^dtnove?,^^ 
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tes, negotîatorcs , nautae» aurigse, agrîcolac, ptierfi^ 
feraînae , sani , îPgroti. . . G%. Istilic ver6 coenobima 
est... Be. Alius ibi pectît caput, alius abstergit su«^ 
dorem , alîus repurgat péronés aut ocreas , alius enio-^ 
tat allium. Quid inultis? ibi linguarum ac personaruM 
non minor'cst confusio, quàm olim in turri Babel. 
Prodit famulus senex, barbâ canâ, tonso capite^ 
vulta torvo, sordido vestîtu... tju. Taies oportebafc 
dardinalibus Romanis osse k poculis... Be. I», cir- 
eumactis bculis , tacitus dinumerat quot sint iil 
Tiypocaustô : qu6 plures adesse videt , hoc vebemen-- 
tiùs accenditur hypocaustum, etiâmsi alioquesol 
œstu sit molestus. Hœc apud illos praecipua pars est 
bonne traclalionis , si sudore diffluant omnes. Si 
quis non assuetns vaoori, aperiat rimam fenestrà^, 
ne praefocetur , protinùs audit , Claude : si respon* 
deas , nùn fero ; audis , quatre ig'tur aliud dîverso- 
rium... Gu. Atqui mihi nihi{ videtur periculosins , 
qijàm tam multos haurire eumdem vaporem, maximj^ 
resoliito corpore, atque Wc capere cibura, et horas 
complures commorari. Tùm enira omitto ructus 
alliatos , et ventris flatura, halitus putres : multî 
sunt'qiii morbis ocultia laborant, nec uîlus môrbus 
non habet suùm contagium... Be. Sunt viri fortes, 
itta rident ac negligunt... Gu. Sed intérim muko- 
rum periculo fortes sunt. 

Pardonnez-moi cette citation , elle venoili 
si à propos , que je n'ai pu y résister. 

Quoique le froid soit très-intense , les 
vétemeus quoa emploie, et les poêles, em* 



p4cnent de le sentir ; on n'a point ici de 
ces jou(S d*une humidité froide , dont on 
se plaint ta^t en Angleterre , et dont aucmj 
habit ne peut nous garantir. 

L'habillement dès^ naturels du pays est 
très-bîen calculé pour le climat. Il consiste ^ 
outre les vétemens ordinaires , en un man- 
teau de couverture , une paite de bottines 
garnies tout autour , de manière à empê- 
cher la neige de s'y attacher ; des gands 
fourrés , un bonnet fourré qui peut tom- 
ber sur les oreilles : usage qu'on en fait ra- 
xemeut, excepté quand un fort vent d^ 
nord -est souffle. 

Alors il est très-dangereux de sortir ; on 
courroit le risque d'être gelé , ce qui ar- 
rive souvent en un instant , qtielquefoii 
aii détour d'une rue, ce qui n'est pas sen- 
sible dans le moment , et ne c*ause aucune 
espèce de douleur ; mais si on ne frotte 
pas sur le champ la partie affectée , avec 
de la heige , si on ne prend pas toutes les 
précautions nécessaires , elle se mortifie ; 
si on avoit Timprudence de s'approcher du 
feu dans cet état , la mortification seroit 
inévitable. 

Pour ,vous convaincre combien cet ac- ^ 
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cident est subit , je vais vous raconter une 
Jbiistoire assez gaie , qui vient pourtant 
d'être la cause d'un dueL 

Un officier de la garnison avoit un nex 
d une grandeur remarquable. Il étoit allé 
dîner à quelques portes de chez lui : il ren- 
contre au coijn de la rue un autre offi^ 
cier , qui lui crie : Dieu me bénisse , voCre 
nez est gelé. Celui-ci ayant fait si peu de 
chemin, croyoit la chose impossible : il 
s'imagine que l'on se moque de lui, et, de 
propos en propos , il donne rendez-you4 
au leji^demain matin , pour venger son of-r 
fense. Il se hâte ensuite de se rendre au 
dîner^ A peine esf il entré , que touç les 
officiers qui étoient présens le prévien-r 
nent de ne pas js'approcher du feu , parc^ 
qjie son n^z est gelé. Il commença à s'ap- 
percevoir que ce n étoit pas uu jeu ; mais 
}i fut assez puni de sa violacé et de son 
incrédulité , en se voyant obligé de passer 
le tepi$ du (Jîner au froid , et à se frotter 
le nez avec de la neige , jusqu'à ce quQ 
la circulation fut rétablie, , ; 

La saison actuelle ne permet pas de 
ijaire aucune manœuvre m^ltalre ,/ej: porte 
naturellement à des réflexions plus sérieuse^ 
qjae le sjpectaclç jgai du prinjenis ou 4§ 
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fêté ; ainsi vous aure?; la patience de sup- 
porter quelques observations sur les effets 
du froid qu on éprouve dans C!QS contrées. 

Parmi les incommodités qu'il occasionne 
aux habitans , il n'en est pas de plus dé- 
sagréable que celle de ne pouvoir pas 
creuser la terre , à cause de son extrême 
dureté , pour faire une fosse à ceux) qui 
meurent. Leurs amis sont ol^ligés de les 
garder sur le sol, et d attendre jusqu'au 
dégel , pour les rendre à la poussière dont 
ils sont sortis. 

Vous imaginerez facilement, mon cher 
ami, que la vue continuelle dun objet 
aussi douloureux que le corps d'un épou3ç 
dont *elle est pour jamais séparée , doit inévir 
tablement prolonger Taflliction d'une jeun^^ 
épouse^ 

4x The jfL^w m^de WidowrWhilst bitsy meddlinj 
memory , in barbarous succession , musters up tKft 
p.ast endearnients o£ theip sof^^ hpurs , tenacipus 
^i its thei^e ». 

Les parens , le Jour des funérailles ^ sont 
souvent aussi dé^composés que le mort , ce 
qui réyeille dans Tame dç^ speçfate^v^ 
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« WTiatam I? liow produc*d ? and for whatendP 
Whence drew i being ? to what period tend x> ? 

Je croîs <jue vous serez bien aise d ap- 
prendre Téti'ange manièi^e dont ces idées 
affectent les soldats Allemands : je ne sair 
si je dois lappeler sympathie , ou de quel- 
que autre nom ; mais elle détruit fortement 
la pensée d'aucun rapport entre Tame ©t 
le corps. 

iics Allemands , au nombre de vingt ou 
de trente, se racontoient mutuellement qu'ils 
ne vivroient pas assez pour revenir dans 
leur pays. Persillades qu ils dévoient bien- 
tôt mourir , Tidée qu'ils ne reverront 
plus leurs femmes , leurs enfans , leurs 
amis , leurs foyers , les rendoit tristes et 
rêveurs. Aucun remède, aucun conseil ne 
put déraciner cette superstition, dont ils 
moururent victimes ; et c'est ainsi que des 
hommes qui ont affronté sans crainte 
les combats et les tempêtes, car ces Al- 
lemands sotnt assurément aussi braves qu'au- 
cuns autres soldats du monde, ont été abattus 
par un fantôme sorti de leur cerveau: 
cette particularité est connue àe toute 
l'armée» - ■ ^ 

JjCs Canadiens déposent les corps de leurs 
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ïnort^dSns une chambre particulière : nous 
avons dans notre hôpital une longue salle 
destinée à cet usarge. L Inspecteur de cette 
salle , et lapothicaire, sont deux originaux, 
ayant toujours des idées bizarres : ils avoient 
placé les cadavres de ces pauvres Alle- 
mands dans différentes postures , lun à ge- 
noux , avec un livre de prières entre les 
mains; l'autre assis, une pipe dans sa bouche ; 
plusieurs étoient tout droits contre le mur : 
comme ils avoient leurs habits , on ne s'ap- 
percevoit pas d'abord qu ils etoient morts ; 
mais en approchant d'eux , leur énorme 
moustache , leur air de spectre rendoient ce 
spectacle aussi effrayant que ridicule* 

D'après ce que je viens de vous conter, 
vous approuver sùrenient comme moi la 
constitution anglaise, qui a déclaré les chi- 
rurgiens et les apothicaires incapables d'en- 
trer dans la composition d'un juré pour 
le jugement des causes capitales , quoi* 
qu elle exclue assurément plusieurs hommes 
qui honorent leur profession par leur dou-' 
ceur et leur humanité. Je suis persuadé que 
la plupai't d'entre eux ne se joindroient pas 
avec chaleur à ces transports de joie qui 
éclatent dans nos cours de justice ; quand 
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lïnnocence , sans protecteur , écliAp|ie âui 
persécutions de la puissance et de la mé- * 
chancetéé J aï entendu nés chirurgiens don- 
ner pour raison du peu de sensibilité qu'ils 
témoignoient en visitant le malade , im la- 
pathie naturelle de leur caractère , ou qu'uri 
cœur trop setisitleles rendroit incapables^ 
en beaucoup, d'occasions, de remplir lei 
devoirs de leur état. Combien ce raison- 
nement est .opposé aux principes d'une Vé- 
ritable philosophie , qui leur inspireroit laL 
douceur dans la manière et la fermeté danaf 
lexécution ! La situation de mon ame, quand 
je suis malade, est telle, que je prends en 
amitié le chirurgien et 1 apothicaire , doni 
l'un me soulage par 3es saignées, l'autre 
avec ses drogues. Comment coiicevoirqu un 
jeune horftmede seize ans s'étant blessé à là 
jambe , un chirurgien ait refusé d exami- 
ner la plaie , à la première visite f pour voir 
^i la jambe étoit cassée, parce que , disoit-il , 
il jetteroit des cris qui ne sortiroient pas d0^ 
sa tête de quatre nuits ^ et quoique ce jeune 
homme l'assurât qixe ceux qui étoient pré-* 
sens ne lui avoient pas vti verser une larme^ 
Ce chirurgien avoit , je pense , une meil- 
leure raison j ilcroyoit la jambe trop en- 
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Èée i c'est pourtant ainsi qu'il traita notre 
-eousin B.... , le laissant pendant quatre jours 
dans le doute si sa jambe étoit cassée ou 
non , seulement pour montrer avec quel 
ôang froid il parloit d un sujet semblable 
devant le malade. Si , au lieu de cette ex- 
cuse barbare j il eût assuré notre cousin ^ 
avec un tendre intérêt , qu il lui fei'oit 
plus de mal que dans un autre tems, il 
lui auroit procuré plus de tranquillité , et il 
àuroit prévenu une fièvre toujours à craindre 
dans ces circonstances. 

Dans les h6pitaux , peut-être le gtand 
nombre de maladies est une excuse ; mais 
bien payés par leurs pratiques particulières^ 
ne doivent-ils pas ménager la sensibilité 
d'hommes dont l'ame est déjà assez malade? 
Vous êtes surpris que je me sois écarté 
de la description que j'avois entreprise des 
objets sauvages qui m'environnent, pour 
tomber ainsi sur les suivans d'Esculapej 
mais vous connoisse^ assez la vérité de ce 
que j'avance , pour me pardonner cette di- 
gression. Je termine cette lettre par des 
vœux sincères , pour que vous n'ayez jamais 
le malheur de tonrber entre leurs mains. 
Je suis ', etc* 
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LETTRE XVI. 

Mont'Réal^ 37 février 1777. 

IVXoN CHER AMI9 



Comme ma dernière pouroît tomber 
entre les mains de 1 ennemi , je n'ai pu 
vous instruire de plusieurs choS€ts que je 
vous aurois communiquées : je saisis l'oc^ 
<^asion du départ d'un officier pour Que* 
bec^, et vous recevrez celle-ci par le pre- 
mier vaisseau qui fera voile pour l'Au- 
•gleterre. 

Depuis ma dernière lettre , j esuis retourné 
à Saint-Jean, où, malgré la rigueur du 
froid, les ouvriers et les constructeurs sont 
en activité. Nous avons ajouté aux forces 
que nous avions sur les lacs , l'hiver der- 
nier , un vaisseau canonnier , nommé leTfla- 
deaUj qui appartenoit originairement aijx 
Français, et que les An^éricains ont échoué 
près de ces bords : il ressemble à une for- 
teresse, sa structure est monstrueuse, 'et 
il doit contenir un grand nombre d'hommes ; 

a 
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il est destiné à transporter la grosse artille- 
rie au travers des lacs. D après les rapports 
que nous ont faits quelques déserteurs , les 
Américains ne nous disputeront pas le pas- 
sage , mais ils nous attendent à Ticon- 
deroga. . 

La garnison de Saint-Jean s'est tenue sur 
ses gardes tout cet hiyer , plusieurs partis 
ennemis étant venus à travers les lacs y 
et ayant attaqué deux fois la. redoute qui 
est sur la route opposée : leur dessein étoit 
sans doute de détruire notre flotte ; mais 
pour mettre les vaisseaux plus en sûreté , 
ou a rompu la glace tout au tour, afiii 
d'empêcher d'y mettre le feu. 

Comme je revenois de SÉunt-Jean, le 
long de la rivière , mon attention fut tout- 
à-coup attirée par un objet qui auroit été 
fait pour exercer la sensibilité et la plume 
de Stçr^e. 

Quand la rivière gèle, les Canadiens y 
font un trou carré, pour y mener boire leurs 
bestiaux : je vis un troupeau au tour d'un 
de ces trous ; les moutons regardoient d'un 
air si triste , et béloient d'iin ton si pliain^ 
tif, qu ils auroient attendri un cœur de 
xiocher : un d'eux paroissoit plus agité que 

Tome I. H 
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' les autres ; la curiosité me porta vers co 
trou , où je vis un pauvre agaeau qui n a- 
voit pas quatre jours , qui , pressé pai" une 
5oif extrême , étoit tombé dedans ; il trem- 
bloît pour sa vie>.et c étoit lui qui fai- 
soit entendre ces cris douloureux; sou- 
vent il portoit son petit pied sur l'endroit 
qui paroissoit le. plus ai^é à gravir, et sou- 
dain il retomboit dans l'eau; ensuite, dé- 
sespéré et sans ressource , il paroissoit 
presque inanimé : il se passa quelque temps 
ayant' que je pusse le tirer du danger ; ii 
meprendoit justice , et observoit mes efforts 
pour le sauver : enfin je le pris dans me*? 
bras , et tout le troupeau me suivit jusqu'à* 
la ferme. Il est impossible de décrire la 
tendresse et la joie de sa mère; j'expri- 
merois mal ce que limagination même ne 
sçauroit peindre.. Mais vous , mon ami ^ 
pour qui la nature à tant de charmes , 
vous conceyrez aisément toute la joie que 
j'eus à. faire cette légère action d'huma- 
îiité. 

. Pourquoi la nature a-t-elle donné la' 
vie à de si foibles créatures dans une sai^ 

» son si rigoureuse , pendant qu'il leur fau^^ 
4roit beaucoup ^ de chaldur pour leur en-i 
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tîére perfection. C'est une des choses pour 
laquelle on pourroit accuser la Providence.. 
Quelques jours après , je vinsr à T^erchère 
pour voir quelques officiers du vingt-qua- 
trième régiment. Ce village est extrême- 
ment agréable ;• il domine sur un pays très- 
étendu des deux côtés de la rivière ; on 
y jouit aussi de la vue de la ville : il tire 
son nom. d'une circonstance qui prouve 
que' les femmes ont souvent un courage 
supérieur au nôtre. En 1690, lorsque cette 
province étoit continuellement en guerre 
avec les Indiens, et queles habitans étoient 
obligés de loger dans des forêts , madame de 
Verchère demeura un jour seule dans un 
fort. Pendant qu'on étoit occupé aux tra- 
vaux des champs, une petite troupe d'In- 
diens qui en étoit instruite , prit la réso- 
lution de s'emparer du fort , de le piller , 
et de la faire prisonnière. Cependant ma- 
dame de Verchère les voyant approcher 
pour escalader la palissade , tira quelques 
coups de mousquet qui les arrêtèrent, et 
il s'en retournèrent étonnés de ce que cette 
femnie paroissoit entourée d'une nom-; 

breuse garnison. 

ies Indiens ayant appris ensuit^ la vé- 

H a 
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rite , . ten tèreut plusieurs autres attaques , 
et fureiU toujours repoussés par cette fem- 
3iie, qui s© défendit seule dans ce Tort, 
peudaut prèi de vingt-quatre heures, arec 
uu courage et une présence d esprit qui 
aurpient fait (honneur a un vieux guerrier : 
ils furent enfin forcés de se retirer entiè- 
r^ement, lorsque les h^bitans du fort, qui, 
étant allés aux charaps avec leurs mous- 
quets, crainte dune Ê^ttaque, reviiurenÉtrès-- 
supérieurs en nombre aux Indiens. Ce ne. 
fut pas là le seul exemple de courage donné 
par cette femme. Environ deux ans après , 
Tin parti de ces Indiens , beaucoup plus 
nombreux que le premier , fit les habitans 
du fort, hommes et iemmes , prisonniers, 
pendant qu'ils varjuoient à .leurs travaux 
champêtres; une petite fille seule s'échappa, 
et vint raconter à madame de Verchére 
ce qui venoit d'arriver : il n etoit resté au- 
près d'elle qu'un jeune soldat et quelques 
femmes, qui poussèrent des cris affreux 
eii apprenant que leins maris étoient pri- 
i^onnicrs. Seule au milieu d'elles, madame de 
Yerchère ne perdit ni sa présence d'esprit 
ni son courage , voyant bien que des cri^ 
et des gémissemens ne pourroient qu'aug* 
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menter le courage deè.Tiïdîens. "ÈH'è^ëtît- 
ploya habilement le jeui^e 'SoWài'-'its tî- 
rèrentun coup de ^rarlon et plusieurs cV>iï]^ 
de mousquet, taatèt cVûke ré'doutèV Vari- 
tôt tfikie autre, etî fife ci-pite âhi^^ Séês^ 
sauvages quil y av€nt<^niisoiï '^^ditns'^fe 
fort : heureusement pouF eHe , 'ctefté SÏ- 
•tuatioii: pénible 'iie^ dura pa^îorrg -teini. 
ie ehevalier . de Cïîisaiîy , gouveriîëiir Bh 
petit foirt de Chambiée, oîyaAt entéiîdtt ^ti- 
rer le canon ^ Tint aurseeotirs de M pîaeèri 
ileS: I«idiens furent obligés de faire liiie t^ë- 
traite précipitée ^ en aha^idôurmnt leurs ^^ti- 
:S0i;mier9; '^A '• *'.••' '- i> ■ ''''•-* 

Cette femme cottrageiise vecuf fiiscjù'à 
mi' âgé très-avancé ; elle- inourut ' en' Ndi- 
mandie , où on lui a él«evé un montiitïeiltv 
«ur lequjéllon a retracé -^.es deux exèmpîès^ 
de bravoure et de force' d*esprir/ ^ ^^ 

Qn^ourr^it' croirt^ cjiie le Ifort de Ter- 
chère a été destiné ados témorgnag|esr seitf- 
blables^^ki courage deis" feriimes , et ' rtléme 
d attachement conji^gal: îl est actuéllem'erit 
hâbit^ rpçir une jeuaie ferâme* d%ne tiais^ 
sance distinguée y et- qui a toute la doir- 
ceur cft toute la délicatesse de son- sexe t 
açcoutun?ièa à ces plaisirs ep à ees jouisr^ 

' H3 
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sai^cçft ^i accompagnent toujours le rang 
j^f ]ji: fortune , elle ^ c[uitté tous lès agré- 
pf.en^ de la société^ pour suivre son époux 
j^^s Ie$ fof*éts du Canada ; elle a pareotuii ^ 
jpqui;, raccompagner , une grande étendue 
fie^pays ^ dans des saisons rigoureuses , et 
Jhfay^ des difficultés qu'un Européen peut; 
difÇcilement concevoir. Ces exemples d'u-? 
.||ion, conjugale ne. sont pas aujourd huicom- 
^|n^s ; ^mais il est encore plus rate que 
i^^Y^rti|s sociales aient pu résister au com- 
j^ierce du beau monde , et conserver une 
^sigçande énergie que celle qu pii reiparque 
dans ladi Henriette Ackland. le modèle 
dç son sexe. Cette femme courageuse , en 
joignant l'armée , outré les fatigue^ qu'elle à 
spuÇfeiii'tes , a e^ la douleur de garder son 
joari malade, dans une misérable .cabane 
de Chamblée. Il n'y a qu'une ame comme 
la sienne, qui soit capable de résister à 
de-si rudes épreuves. 

Le général Philips commande cett^ gar- 
nison ; il lest t|*ès-considéré par le^ officiers ; 
il ne lç,$. tour mente pas, mais il veut qu'ils 
remplissent leurs devoirs avec ekactîtudfe-, 
et il manqup très-rarement de seTi'ouver 
à la parade. L anecdote suivante vous peiii- 
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dra son caractère ; vous y verrez comment il 
a gagné l'estime des officiers^ ' • é 

Plusieurs jeunes officiers , un peu échaufCéf 
par le vin , étoient allés à la maison d'un' 
Canadien, père de trois filles fort jolies: 
elles y étoient; et comme elles avoient 
traité ces officiers avec quelque préférence / 
ils crurent pouvoir se permettre certaines 
libertés , et poussèrent les choses plus loin 
qu'ils ne dévoient. Le père arrive au mi- 
lieu de cette scène : ce fut pour eux im 
grand sujet de confusion ; et les cris de ce 
vieillard ayant excité une alarme géné- 
rale p ils furent obligés de se sauver le len- 
demain. Ce malheureux père porta ses 
plaintes au général Philips , en menaçant , 
si elles n'étoient pas accueiUies comme 
elles dévoient l'être , d'aller à Québec de- 
mander vengeance au général Carleton, 
et ajoutant qu il étoit certain que ce bon 
général, connoissant l'injure, lui rendroitf 

justice. 

Le général Philips lui témoigna son cha- 
giin que cette aventure fut arrivée à des 
officiers de la garnison ; et la promesse qu'it 
' ajouta au Canadien, de lui rendre justice 
et de faire tout ce qui seroit en son pou;- 

H 4 
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voir pour effacer le déshonneur de sa fa- 
niîlle, acheva de Tappàiser. 

Le lendemain , au lever di^ général , après 
que tout le monde se fut retiré , il désira 
que ces officiers restassent , et il leur dit : 
' J ai reçu ^ Messieurs , une plainte d'un des 
habitons y contre quelques officiers d'artil- 
lerie y qui ma fait infiniment de peirfe. La 
gdaliterie est une partie essentielle du ca- 
ractère du soldat ; mais la violence est une 
ba$8essc^ Quant à moi , je ne puis deviner 
celui qui s'est rendu coupable dune pa- 
reille action ^ à moins que ce ne soit le ca- 
pitaine H.... Monthautalan, un officier 
vieux et infirme. Si c*eut été des jeunes 
gens , leurs discours et leur figure leur 
auroient assuré le succès. Quand vous sol-f 
licitez la beauté de se rendre , la violence 
vous est inutile : j'ignore qui sont ces offi- 
ciers , et je ne veux pas le savoir ; mais 
qu'ils prennent à l'avenir d autres moyens 
pour réussir auprès des femmes , car ceux- 
ci ne sont pas faits pour réussir. Je désire 
ne plus entendre de semblables plaintes , 
et je conseille à ceux qui savent que bette 
affaire les regarde , de ne rien négliger 
pour appaiser le père de ces jeun^» &lleà. 
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Je liai pas besoin d ajouter que ces offi- 
ciers firent tous les sacrifices possibles pour 
réparer leur faute. C est ainsi que- cette 
affaire fiit terminée par la douceur et la 
bonté du général Philips : avec un géné- 
ral plus sévère, elle auroit pu faire pendre 
ces jeunes gens pour un moment d'ivresse. 

La plupart des habitans ont de grandes 
fosses dans leurs celliers , pour y garder de 
la glace ; car il fait aussi chaud ici pendant 
l'été , qu'il y fait froid pendant Thivct j et 
ceux qui n'ont pas fait provision de glace 
ne peuvent rien conserver. Dans cette sai- 
•ori-ci, les habitans n'ont pas beaucoup de 
peine pour aller au marché , car ils n'ont à 
acheter que du beurre et des œufs; ils ont le 
soin:, au con^mencement de l'hiv^er , de 
foire des provisions pour tout le tenis qu'il 
doit durer , non seulement dé viande et de 
volaille , mais même de poisson : ils fout 
des creux dans la glace, et y placent des 
filets longs de cinq ou six pieds , et ils les 
tirent rarement vides. Quand bn porte ces 
poissons au marché, ils sont si gelés , qu'ils 
sont durs comme des pierres. Leurs comes- 
tibles , gardés si long-tems avant que d'en 
faire usage, sont toujours tendres. Pour 



r 



122 V o :r A G E , 

accommoder quelques-uns de ces cornes» 
tibles ,' on c^ommence par les mettre datis 
un seau d'^au chaude devant le feu ; sans 
cette précaution , leau gèleroit sur le 
champ : au bout d une heure que ces co-^ 
mestibles sont dégelés., on peut les pré- 
parer. 

Les Canadiens des dernières classes sont 
excessivement insolens ; ils insultent les 
officiers à chaque occasion : leur conduite 
deviendroit insupportable, s'ils n'étoient sé- 
vèrement châtiés. La trop grande familiarité 
que le général Carletpn leur témoigne, est 
pqut-étre la cause de cette insolence ; il 
s'imagine qu'il doit écouter toutes leurs 
plaintes , quelque ridicule^, qu'elles soient y 
et qu'il doit prononcer d'après, leur rap- 
port : le trait s.uivant pourra vous prouve? 
mon assertion,. -, r . i ' ' 

Le colonel Gaijleton conduisoit son traî^ 
neau avec une femme dedans wjûol Canadieti^ 
dirige précisément son ^f^igh (i) ^^r Içi. 
traîneau dii, colonel , le renverse et le brise.; 
Le colonel lui applique alor^, un grand 
coup de fouet , que le Cafta^ien çndmre. 

— , ■ — '.^ i ' '' • 

(1) Espèce de traîneau particulier aux Canadie^iç** 
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avec hauçoup de patience , et disoit seule- 
ment en haussant les épaules : Frappez 
donc, Monsieur y jusqÏLÙ ce que ^ous 
soyçz fatigué* ; mais je "vous assure que je 
m'en plaindrai au général Cardeton. Le 
colonel recommencé alors sa flagellation , 
en lui disant : Quand "vous "vous plaindrez 
au général , ayez la bonté de V informer 
en même tems que c*est son frère qui 
^ous a fouetté. Le Canadien ayant en- 
tendu ces mots , et présumant qu'il ne se- 
roit pas écouté du général, commença à 
demander pardon avec beaucoup de sou- 
mission , et il se crut trop heureux de se 
sauver, en disant que s'ilavoitsiikcmecétoit 
le frère du bon général , il n^auroit pas 
fait cela pour tout au monde. . 

Cette petite , anecdote prouve combien 
ces hommes son^ insolens, quand ils se 
croient soutenus. 

•On vient m'avert5i.i:^'\ine occasion qui 
se présente pour Québec. Je termine ma 
lettre ,en vous souhaitant $anté et prospé- 
rité. , 
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Nous espérons cliaquè jour que la glace 
va se rompre , et chacun est impatient de 
recevoir des nouvelles dé ses amis; j'espère, 
en mon particulier, que mon attente jie 
^era pas trompée. 

Curieux de visiter chaque place de quel- 
que implôrtance ,j aîété à Chanvblèe , où oix 
voit encore les restes du fort que les Fran- 
çais y ûvoient construit : ils savent mieux 
que personne pourquoi on dît que içui* 
intention étoit de fermer à une armée l'en- 
trée du Canada ; mais iï est situé de ma- 
niére qu'une armée pourtoît s'avancer par 
la Praire et par la (^Kinè\ prendre JMtont-* 
Kéaly et tourner toutes ses forces contre ce 
fort , qui sera alors intrapaible de résister. 
C'est ce qui a été clairement démontré 
pendant cette guerre, lorsque le général 
Prescet et différentes compagnies y furent 
faits prisoiiniers» 
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Ce fort est construit en pierres ; c'est uix 
carré régulier , avec un bastion à chaque 
angle , sans aucun ouvrage' extérieur. Il 
est situé à quelques milles des montagnes 
que j'ai déjà décrites, et , d'après sa position, 
je ne puis lui supposer d'autre destination 
que celle de servir de magasin pour les 
provisions et les munitions de St-Jeap. 

A ti;ois milles de ce fort , sont deux 
torçens qui empêchent les vaisseaux -d'à-, 
vancer jusqu'à St-Jean : on y a établi un 
moulin à scier des planches ; c'étoit le pre- 
mier que j'eusse vu , et il fixa toute mon 
attention. Après que le propriétaire m'en 
eut démontré le mécanisme , je lui de- 
mandai quel étoit le gouvernement qu'il 
préféroit. Ah ! Monsieur , me répondit-il , 
il ny a pas de comparaison; r Anglais ! 
VAnglciis 1 et il me raconta une circons- 
tance qui vous prouvera combien cette 
préférence est fondée , et combien ces 
bonnes gens étoient opprimés par le gou- 
vernement Français. 

Ils ont , pour réparer les routeai , traiis- 
porter les provisions ,' ou rendre les ser-, 
vices nécessaires au gouvernement , une 
jpi^mére qu'ils appellen| îa ^corvée. L^ com- 
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mandiuit des troupes nomme , à sa yolonté , 
im certain nombre d'habitans polir aller/ 
avec leurs chevaux et leurs charrettes , 
s'acquitter de ce devoir. 

Le lord Amherst devoit entrer dans le 
Canada par le lac Champlain. Les Fran- 
çais envoyoient continuellement des pro- 
visions et des munitions à Chamblée et à 
St-Jean ; les habitans et leurs bestiaux 
ëtoient fatigués et harassés par la du- 
reté et la tyrannie des commandans des 
troupes. 

Avant le commencement de la campa* 
gne , le général Mohtcalm vint à St-Jeaii 
et à Chamblée , pour voir si la garnison 
étoit en état de défense. Les paysans l'en- 
tourèrent , et tombèrent à %^s pieds pour 
lui conter leur peitie. Le propriétaire du 
moulin dit au généra qu'il étoit tout dis- 
jtosé à servir le grand Monarque y mais 
qu'il étoit ttrop opprimé ; que* ses bleds etr 
ses plantations étoient négligés , sa fa- 
mille ruinée , et que , pour ajouter à ses 
znalheurl , les deux seuls ckeç^aux quHl 
eût étoient mort de fatigue la ^veille. Le 
général , au lieu de les plaindre et de les 
consoler ^ lui dit ay<ec vùx regard sévère 
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et tournant sa croix de St-Lotiis : Mais 
n)ous en avez les peaux , c^est beaucoup ! 

Les Canadiens patinent à la manière dea 
HoUandois , et loin , mais les Indiens Tont 
comme l'éclair. Il y a quelques années que 
trois Indiens qui avoiçnt fait une gageure 
considérable , partirent de cette place au 
point du jour, et arrivèrent à Québec , 
qui en est éloigné de 60 lieues , avant la 
nuit ; leur fatigue étoit si grande , que 
deux expirèrent aussi-tôt après leur arrivée , 
et le troisième ne leur survécut qu'une se- 
maine. 

Il n'y a , dans ce pays , ni printëms ni 
automne 9 et comme on attend de jour en 
jour le dégel , on exerce continuellement 
les troupes. Le général Carleton est venu 
pour passer en revue les différens régi- 
mens ; mais la neige est si haute sur la terre , 
qu'on est obligé de manœuvrer et de faire 
la revue sur la glace , ce qui est très-dan- 
gereux , parce que les soldats peuvent glis- 
ser et se blesser mutuellement avec leurs 
baïonnettes. L'éclat du soleil est si fort , 
que pendant le jour il dégèle la surface , 
qui regèle pendant la nuit; ce qui occa- 
«ioime des inégalités , et rend le pied plus 
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ferme : ajoutez à cela , que , devant la TÎlle, 
la glace est couverte de paille et de fu* 
mier , le sol étant si fertile , que les habi- 
tan's ji en ont pas besoin pour l'engraisser ; 
ils le transportent dans leur slei^h , sur 
la glace , pour qu elle l'entraîne avec ellô 
^n moment de la débâcle. 

L'état d'officier oblige à quelques devoirs ' 
désagréables ; je n'en connois pas qui le soit 
plus que d'assister à une cour martiale. 
Quelques jours après avoir rempli ce pé- 
nible dévoir, je me trouvai dgns une grande 
peine ; j'étois le plus jeune officier , et par 
conséquent le premier à prononcer la sen- 
tence. Je fus heureusement délivré de 
cettecruelle obligation; le coupable échappa 
à- la peine par son originaUté. La faute 
dont il étoit accusé , et pour laquelle il 
avoit été déj'à puni deux fois , étoit soiv 
ivrognerie et sa mauvaise conduite. Quand 
le président lui eut demandé ce qu'il avoit 
à dire pour sa défense : ce Rien du tout; 
répondit-il , 5) je ne puis rien alléguer en 
)5 ma. faveur ; mais pour vous sauver, ainsi 
w qu'au tribunal, lennui de me juger, faites- 
y> moi donner une centaine de coups de bâ-. 
» ton,, je vous asssure que c'est assez y>. La:/ 

contenance 
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conteiiauGe de ce drôle , et. sa manière de 
parler, excitèrent un rire général. Après qu il 
se fut retiré ,1e tribunal fut aux opinions ; et 
comme cet homme étoit, à d autres égards , 
un bon soldat, son originalité lui sauva dans 
ce moment le châtiment qu'il avoit mérité : 
on le rappela; il eut une sévère réprimande 
•du président, promit quil ny reyiendroit 
plus^ et on le renvoya. Après avoir remercié 
le tribunal de son indulgence , il dit: ce Puis- 
3) que vous me témoignez tant déboutés, de 
D> ce moment , je me sèi^e pour six mois». 
C'est un serment que les soldats qui crai- 
gnent de s'enivrer , répètent souvent , et ils 
n y manquent jamais : il ne seroit peut-être 
pas mal à propos que quelques officiers 
suivissent cet exemple , et se serrassent 
aussi. 

La différence que peut causer un petit 
nombre de jours dans cette saison de laimée, 
estincroyable. Six jours après que .notre ré- 
^giment eut passé en revue , la' neige com- 
mença à fondre: elle est totalement fpudue 
excepté dans les endi'oits où il y en avoit 
de gra.nds monceaux. Il y a sur la glaoei 
de si larges ouvertures , qu'il seroit im- 
prudent de vouloir traverser la rivière ; It 
Tome /, X 
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milieu , où le courant se fait four par- 
dessus la glace^ se bris/e de tems en tems 
avec un fracas épouvantable. 

Il est étonnant combien la végétation 
e$t avancée ; à peine la neige a-t«elle 
disparu , et les champs sont déjà entiè- 
rement verts , ce c^ue nous ne devons at- 
tribuer qu'à la grande quantité de neiger 
qui couvre la terre et conserve les végé- 
tante avec une chaleur teUe, que quand 
le soleil , qui , même à présent , a beaucoup 
de forcé, darde ses rayons , il les fait croître 
avec une extrême rapidité. 

Les routes sont actuellement împrati-» 
cables ; mais je sais que dans quatre jours 
elles seront aussi sèches et aussi poudreuses 
qu'en été. 

En sortant de la ville vers là. pointeaux 
Trembles , à main droite , on trouve une 
,maison bâtie par un vieillard qui a éprouvé 
beaucoup de. vicissitudes dans le com- 
merce ; enfin il a gagné un peu de for* 
tune,» et ^ s'est choisi cette retraite. Il à 
fait graver sur la porte une inscription 
relative aux aventures de sa vie. 

Il n'est plus question de traîneaux , Jes 
habitans préparent leurs calèches. 
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Beaucoup de gens périssent pour vou- 
loir se hazarder à traverser la rivière 
avant qu elle soit entièrement prise , et lors- 
que la glace se brise en dessus. Nous 
venons den avoir un exemple remar- 
quable. 

On met un pont de planches sur le$ 
gouiFres creusés par la rupture de la glace ^ 
et ces trous sont quelquefois de la lar- 
geur de cinq ou six verges ; un traîneau, 
chargé de deux personnes , conduit par 
tin cheval , * passa dessus ; le cheval se 
porta trop sur un des côtés , le traîneau 
et lesideux personnes y demeurèrent quel- 
que tems ; miais avant qu'on eût apporté des 
perches et des cordes pour les secourir, 
le poids du cheval et du tralnôau brisa 
la glace. jusqu'au fond, et ils furent eni- 
portés par le courant. 

Je ne, puis iti!empécker de me rap- 
peler le pauvre agneau dans la n.éme 
situation , et de comparer avec douleur la 
différence frappante entre le désespoir de 
la brebis pour la perte de son petit , et 
. cette froideur peu humaine que je vis 
témoigner pour ua« »ort Sri soudaiiie et 

«i inattetidue. 

la 
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Comme les vétemens de l'armée n'ont 
pa5 été envoyés l'année dernière , et qu'il 
seroit trop tard pour les faire à mesure 
que les hommes arrivent , les ofïîciers ont 
reçu ordre de réduire l'habillement du 
soldat à une veste , et de lui donner un 
bdniiet au lieu de chapeau. C'étoit le seul 
thôyen de réparer l'habillement actuel , et 
le plus convenable potir marcher dans les 
bois , car , quand l'arinée sera en "cam- 
pagne , elle se trouvera presque toute 
composée d'infanterie légère. Les régi- 
mens ont le poil attaché à leur bonnet de 
différente couleur : le notre est rôu^e ; et 
comme c'est le blanc le plus pur qui prend 
mieux cette couleur , la vanité d'en avoir 
de plus beau que les autres , a occasionné 
HTié singulière querelle entre des soldats 
et 4es habitans. 

• Ces soldats étoient entrés dans un champ 
au nombre de vingt ; ils commencèrent à 
couper quelques poils du milieu de la 
queue d'une vache. Le maitre de la va- 
che assembla sejs voisins ; ils tombèrent 
sur eux avec des bâtons , et les soldats 
revinrent avec la tête cassée. 

Deux d'entre eux qui avoieat été cruelle- 
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itient battus , se plaîgiiire|§ au ihajor, qui 
leur demanda s'ils avoient alors leurs épées ; 
lui ayant répondu que non , il les assura 
qu'il étoit enchanté qu'on les eut bien 
rossés. 

Les habitans assurent que cet hiyer a 
été très-doux , en comparaison du précé- 
dent. Si cela est ainsi , ^eurs hivers rigou- 
reux doivent être terriblement frçids. En gé- 
néral il dégèle rarement avant laJfin d'avril , 
et même quelquefois avant celle de, mai 
La «preuve de la douceur de cet hiver ^ 
V c'est que plusieurs nations Indiennes sont 
venues de plusieurs milles pour joindre 
l'armée. 

On ne peut se passer de leurs secours^ 
qui sont absolument nécessaires, dans ce 
pays- de bois. Nos Indiens- sont en plus 
grand nombre que ceux des Américains p 
qui ne peuvent pas leur fournir ce*qui se- 
iroit nécessaire* 

L'attachement des Indiens dïire autant 
de tems qu'on a dé présens 4 leur donner , 
et Us se rangent du paiti qui leur en. / 
fait le plus. 

Il est absolument nécessaire d'être bien. 
avec eux j car, quoique les Indiens po*w. 
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sèdent dotis cflfce partie du monde une 
quantité de terre considérable , ce n est 
encore rien en comparaison des terres in- 
connues qui s'étendent vers l'occident. 
Quoique J^ population ait beaucoup dimi- 
nué parmi les Indiens , cette jace d'hommes 
est encore très-nombreuse ; de sorte (piil y 
a des nation^ dont on ignoré le séjour 
et l'eacistence. 

Ces peuples sont très-soumis à leurs 
chefs , et leur obéissent implicitement. Ils 
viennent chaque année à Mont-Réal , à* ce 
qu'ils appellent la foire. Quand ils sont réu- 
nis au nombre de quelques centaines , ils 
deviennent très -incommodes pour les habi- 
4;ans. Ils reçoivent alors des présens pour 
vivre en paix et amicalement. Le gouver- 
nement dépense chaque année , pourt:ela, 
des sommes incroyables. 

Le ^néral Carleton retourne demain à 
Québec. Je vous envoie cette lettre par un 
de ses aides-de-camp qui repasse par cette 
ville : vous aurez de ities nouvelles à la pre- 
taiière occasion. 

. Je suis , etc. 
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LETTRE XVIII.. 

Mont'Réal^ %o mai 1777. 
IVxOZr CHEU AMI^ 



Je n'ai reçu aucune lettre de tous depuii 
six mois ; ainsi je ne puis tous exprimer lo 
plaisîiJ^ que votre dernière m'a causé. Je me 
réjouis de ce que votre santé est rétablie , 
et j espère que vous continuerez à vous 
fcien porter. 

Vous me faites entendre dans votre lettre, 
qu'on attend de grands évènemens de. la 
campagne qui va s'ouvrir , et qu'on pense 
que les opérations des deux armées ter- 
mineront bientôt cette guerre malheu- 
reuse. Quant à notre armée, tout ce que 
je puis vous dire , c'est qu'elle est bien 
disciplinée , qu elle est composée d'hom- 
mes courageux et bien portans , et con- 
duite par le général Burgoyne qui est gé- 
néralement estimé et respecté ; si tout 
cela peut assurer le succès , nous devons 
y compter. Mais , comme je l'ai déjà ab-. 

I 4 
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serve , nos ennemis intérieurs sont plu» 
redoutables que ceux du dehors ; tous nos 
projets sont connus avant que les ordres 
aient été donnés officiellement. 

SU y a des gens en place assez imprudent 
pour ne pas taire ces secrets , les agens'et 
les amis des Américains seront sans doute 
assez actifs pour en profiter. Comme la 
mésintelligence est la source du tumulte 
• «ans uite armée , le^ Américains auront un 
grand avantage ; et ce qui ajoute encore 
tèaitcoup* à cet avantage , c'est le profond 
secret qu'ils observent , et Timpossibilité 
absolue de rien pénétrer de leurs desseins , 
pendant qu'ils sont toujours informés des 
uôtres.' 

Il y a ti*oîs semaines que la rivière a 
débâcle , pendant la nuit , avec un bruit 
Iforrible; ce vaste amas de glace qui por- 
toit des chevaux , des charrettes et des 
hommes, fut tout-à-coup changé, le len- 
demain , en une superBe rivière , sut la- 
quelle^ on voyoit flotter des vaisseaux et des 
bateaux. 

La campagne offre un aspect tout- à-fait 
nouveau ; les habitans sont actuellement 
^employés à leur« fermés > et après un si long 
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tems passé dans rinaction , chaque chose 
est pour eux un objet de travail et dm- 
dustrie. • 

L armée est actuellement en mouvement 
pour prendre ses postés. Le corps avancé 
est campé à Boucherville : il a été passé 
eii revue, il y a quelques jours , par le 
général; j'ai accompagné quelques officiers 
qui navoient jamais vu i5oo soldats ras- 
semblés. Quant aux bataillons de grena- 
diers et d'infanterie légère , il seroit im- 
possible de lever une pareille troupe en 
un an dans toute l'Angleterre ; la ligne des 
corps avancés Vétend à un mille r* oiitre les 
manœuvres ordinaires , ils en ont encore de^ 
iiouv elles , calculées pour se défendre dans^ . 
ce pays coùjpé de bois ; le général leur 
donna son approbation dans les termes les 
plus flatteurs , et loua avec chaleur leur 
ordre et leur discipline. Ils vont , dans peu 
de jours , vers Saint-Jean , et de là s'embar- 
queront sur ïe lac jusqu'à la rivière là Cole, 
où ils doivent camper en attendant que 
le reste de l'armée soit en mardhe.' 

J^ai été réellement touché d une petite 
politesse de lady Henriette Ackland ; outre 
les autres qualités qui la rendent si chèra 
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aux officiers et aux grenadiers , corps quel 
son mari commande , elle cherche tou- 
jours à reconnoltre leur attention par de 
petits présens. Il y a quelques jours qu'elle 
envoya à chaque officier , ils sont au 
nombre de trente , la moitié d'un fromage 
de Cheshire , ce qui ne fut pas regardé 
comme un don peu i^portaipit. Le fromage 
anglais coûte ici un dollar la livre : vous ne 
pouvez rien m'envoyer d'Europe qui me 
fasse plus de plaisir qu'un bon fromage de 
Cheshire ; mais vous voudrez bien Ten- 
veloppe^: dans du crin de cheval et dans du 
plomb j pour le préserver des rats et de 
Thumidité. 

La manière dont les habitans célèbrent 
le jeudi de la Fête-Dieu , me réjouit beau« 
coup ; je fus fort étonné , le soir qui pré- 
cède cette journée , de leur voir apporter 
dans la ville des charretées de petits sapins : 
mais quand je fus à la parade, jugez de 
ma surprise ; je trouvai les rues bien ba- 
layées et parfaitement propres , et de chaque 
côtéonavoit attaché des branchés , qui, 
tmies par leur sommet , donnoient à chaque 
rue l'apparence d'un bos(Juet , %t Ton m*a 
dit que cela étoit fait pour la célébration de 
la fête* 
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Vers onze heures , la procession sortir de 
la grande église : elle avoit un mille et de- 
îmi de longueur ; elle étoit composée de 
tout le clergé, des moines des différens 
couvens , avec de grands chœurs de mu^- 
sique au milieu de la procession. Sous un 
dais de velours cramoisi , soutenu par six 
prêtres , étoit l'officiant , qui portoit Thos- 
He sur une bible couverte d'un linge blanc* 
Devant lui, deux hommes tenoient un 
grand panier de fleurs , que des petits gar- 
çons en surplis semoient sous ses pas. 
Quatre autres , avec des encensoirs , fai- 
soient fumer lencens devant l'hostie , et le 
peuple chantoit des hymnes. La procession 
traversa kiiisi la plupart des rues de la ville ; 
tous ceux qui la rencontroient fièchissoient 
aussi-tôt les genoux , et ceux qui étoient 
demeurés chez eux se mettoieat aux fenê- 
tres et faisoient de même* Cette fête doit 
être bien plus magnifique encore dans les 
pays où le catholicisme est la religion 

dominante. * 

Nous étions instruits qu'il Revoit y avoir 
quelque procession, d'après l'ordre donné 
le jour précédent par le général PKilips ; 
mais nous n'avions pas d'idée de la vue 
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d'un tel spectacle. Comme il y avoît en 
dans quelque contrée catholique une dis- 
pute sérieuse, au sujet du respect que le 
militaire deyoit à Thostie consacrce\ lors- 
qu'elle passe j le roi , quelques années 
auparavant , avoit^ à cette occasion y pu- 
blié un ordre , que le général Philips «i- 
çiiifia dans les termes suivans : « Comme 
5> demain il y aura une grande proce^sio» 
^5 dans la ville , je n'ai pas besoin d'ins^ 
y> truire les officiers du respect et des égards 
^) que sa majesté demande qu'on ait pour 
»rhostie, lorsqu'elle passe. Les officiers 
^> tton-brévetés sont priés de prévenir en 
» particulier les soldats d'avoir soin , lors- 
5> que l'hostie passe , de se tourner vers 
» elle , et de se tenir dans une posture 
,53 décente et respectueuse^ d'ôter leurs 
n chapeaux y et de rester danè cet état , 
x> jusqu'à ce que la procession sent finie. 
» Toute plainte qui sera faite au général , 
j5 sera punie avec beaucoup de sévérité >x 
Demain je quitte la ville ,»pour joindre 
le corps avancé à la rivière la Cole^ Dans 
l'endroit où je me trouve , confiné comme je 
le suis, quoique danstme compagnie qui, je 
le dis avec orgueil^ est commandée par 1% 
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lord Petersham , vous ne pouvez espérer 
d'apprendre tout le détail des manoeuvres et 
des diverses actions qui peuvent arriver , ni 
les particularités du siège de Ticonderoga. 
Je vais vous faire part , cependant , de tout 
ce que j'ai pu observer moi-même , et vous 
donner mou opinion sur les évènèmens > 

non eu officier , mais en siinple specta- 
teur. 

Les officiers entrent en campagne avec 
de très-grands désavantages , eu égard aux 
chevaux qui transportent leurs bagages 
quand ils quittent les lacs. Ceux pour lu- 
sage du gouvernement sont envoyés à 
travers les èoîs jusqu^à Crown - Point i 
riiais leur arrivée à cette place est très- 
douteuse , car ils sont exposés à être pria 
par les ennemis- C'est un pur hazard ; mais 
plutôt que de m'en passer , en partant 
pour Ticonderoga , j'ai risqué d'envoyer le 
mien avec plusieurs autres àtravers les bois ^ 
s'ils parviennent, ce sera une très-grando 
commodité ; autrement je serai forcé die 
charger mon bagage sur nxes épaules , ^t; 
*'il arrivé * quelque malheur aux bestia-ix-w- 
destinés pour Tarmée, elle éprouvera t 
l^raud retard j sinon les Auxéricains al>ç 
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donneront sûrement Ticonderoga. Dan» 
tout événement, nous serons toujours arrêtés 
jusqu'à l'arrivée de nos chevaux ; car vous 
concevez aisément qu'une armée ne peut 
agir sans son artillerie et ses provisions. 

Un autre grand désavantage que nous 
éprouvons dans cette guerre , et que le^ 
Américains ont évité , c'est que nous 
avons transporté toutes nos provisions 
avec nous , au lieu qu'ils ont des magasins 
abondamment pourvu* , éloignés l'un de 
l'autre de trente à quarante milles. Ainsi , 
dans le cas d'une défaite , il leur seroit aisé 
de réparer la perte de leurs provisions. 
Mais si un pareil événement nous arrivoit , 
nous serions obligés de nous arrêter à 
quelque poste avantageux , jusqu'à ce que 
nos vivres fussent arrivé* du Canada. 

Ajoutez à cela que les Américains savent 
beaucoup mieux combattra dans les bois ; 
ils y sont habitués dès leur enfance. Nos 
succès dépendent en grande partie de la 
baïonnette. Le général Burgoyne compta 
beaucoup sur son utiHté. Il a donné 1 ordre 
aux officiers , depuis quelques jours , d'in-» 
culquer cette idée dans l'esprit des soldats. 

Après que j'aurai quitté la ville , vous ne 
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devez pas espérer de moi des nouvelles 
aussi régulièrement que vous en aviez ; 
mais vous devez être assuré que je saisirai 
toutes les occasions de vous marquer 
que je ne suis point encore la proie des 
corbeaux. 

Je suis, etc. 
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LETTRE XIX. 

Mont-Réal, a6 mai 1777. 



Mon 



CHER AMI, 



Il y a peu de jours , j'ai été invité à àiner 
chez le capitaine Fraser , qui commande 
en chef les Indiens , et qui nous régala en- 
tièrement exi mets sauvage^s. Le plus grand 
nombre des plats servoit purement à parer 
la table ; ils étoient tel|^ , qu'un très-petit 
nombre de convives pouvoient en avoir leur 
part. Nous avions , il est vrai , des pieds 
d ours salés , et dont le fumet surpassoit de 
beaucoup celui des pieds de cochon ; un 
autre mets estimé' comme très-rare chez 
nous , et qui n est pas jugé de même ici , 
c'est une belle hanche de bête fauve. A 
vous dire la vérité, je met nourris ^^ effet 
de ce que M. Roberdeau , de Québec , fit 
servir pour moi. 

, Au moment où Ton retiroit la nappe , 
nous voyons arriver dans l'appartement un 
grand nombre d'Indiens , dont un étoit très- 

- viçux ^ 
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•vieux, qui,sans beaucoup de cérémonie, a.p- 
percevant des bouteilles et des verres sur la 
table, se mirent à boire avec ndus , et de-^ 
vinrent extrêmement importuns, lorsqiao 
le capitaine Fraser intervint; et pour vous 
faire voir toute l'autorité qu'il a suf eu-X , 
à l'instant où il leur parfa ,^ils quittèrent la. 
salle, mais non sans qu'on leur eut fait 
qitelque présent , comme je le pense , car* 
ye n'entendois pas le langage indien; niaxs^ 
après il nous avoua quil avoit été oblige 
de commander de leur faire donner iixae 
bouteille derum. 

Quand nous fumes délivrés de ces fa.- 
cheux. convives , et que l'ordre fut rétabli , 
le capitaine Fraser dit : ce Messieurs , j ai 
>5 observé que vous remarquiez Luancout , 
» ce vieux Indien ; vous serez bien aises de 
5D le connoltre w. Et aussi-tôt il nous raconta 

son histoire. 

Cet Indien, dit-il, est de la race des 
Algonquins qui ont été convertis au chris- 
tianisme , . et qixi , étant attachés aux Fran- 
çais , s'étoient attiré l'inimitié des Iroquois , 
dont la haine poixr les Chrétiens les potto^ 
à tous les excès de l,a fureur , tourmentan^ 
et mutilant jus<iWk la iport tous^e^x h 

Tome /. 
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avoient le mafiieur de tomber dans leurs 
mains , sans aucune distinction de sexe ni 
d'âge : pour se soustraire à leur furie , 
toute la nation des Algonquins se déter- 
mina à s'ouvrir ^ les armes à la main ^ un. 
chemin jusqu'aux Français. Les iexnmes 
n'ement pas une petite part à ce soulève- 
ment ; cependant èUes résistèrent avec 
avantage à leurs enneis-is dans cette occa- 
sion , et la mère de ce vieux Indien fut faite 
prisonnière. 

Les Jroquois la traînèrent dans un de 
leurs villages , et l'ayant dépouillée de ses 
habits y. ils lui lièrent les pieds et les mains , 
et l'attachèrent dans un:e de leurs cabanes. 
3Elle resta dix jours; dans «et état , entourée 
de Sauvages qui dormoient auprès d'elle 
pendant la nuit. La onzième nuit y comme 
ils ëtoient tous plongés dans le somimeil , 
elle rompit ses liens , et s'enfuit dans la 
Ibrét. h^ second jôur de son évasion , ses 
traces firent découvertes par les Iroquois 
qui étoient à sa poursuite ; ils jlreat une 
telle diligence , que le troisième jour elle 
les apperçut très-prèi d'elle : à l'instant 
elle se plongea dans un étang qui se trou-« 
iroit là y et s'enfonça dm& les joncs et dans 
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les roseaux , tenant seulenlerit la tété hoM 
de l'eau , pour respirer. ; et par ce strata- 
gème elle échappa à la poursuite de è^^ 
ennemis , qui , après avoir fait k plutf 
exacte recherche , poursuivirent leur i*ôute ' 
espérant qu'ils lattraperoient. Lorsque la^ 
nuit fut arrivée , elle sortit du Heu où elle 
ëtoit , et prit une route diflFé/ente de celltf 
qu elle avoit vu suivre aux Sauvages. Ainsî 
cette malheureuse erra à travers les boi» 
l'espace de trente-cinq jours , sail3 autre 
nourriture que des racines et des fruits 
sauvages. Enfin elle arriva à la rivière* 
Saint - Laurent , et n'appercevant aucun- 
canot le long de la rive , elte fît y avec de^ 
Fosier , itne espèce de radeau , sur lecjûélî 
elle traversa la rivière , et passia par Mont- 
Real , ne sachant en quelle partie dé la' 
rivière elle étoit , lôrsqu'appércevânt uW 
canot rempli de Sauvages , et craignant quô^ 
ee ne fussent des Iroquois , elle s'enfonça^ 
VLiie seconde fois dans les Hois , et y reëta*^ 
jusqu'au coucher du soleil. Alors elle dC-' 
rigea sa cpurse versî Mont-Réal A un militf 
ée àene ville , elle fut apperçué par une 
^dupe d'hommes, qu^elié reconnut poui* 
4tre' des klgonq\ikk$. A le^r s^proch^' - 
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elle se tapît derrière un buisson^ létit^ 
criant quelle netoit point dans un état 
convenable , quelle étoit nue. Un d'eux 
alors lui donna de quoi se couvrir , et la 
conduisît dans le fort. Après que le capir 
taine Fraser eut compté cette histoire , il 
fit venir ce vieux Indien > et nous dit qu'il 
avoit un grand plaisir à la raconter , qu'il 
témoignoit en même tems la plus grande 
indignation , et juroit de se venger des 
Iroquois. 

Nous avions à peine bu cinq coups, 
depuis que le capitaine Fraser avoît achevé 
son récit , que les Indiens revinrent , sous 
prétexte d'une affi^ire.; c'étoit uniquçment 
pour lui demander de leur donner plus de 
rhum. Le capitaine le leur refusa. Ils de- 
vinrent extrêmement incommodes ; et ceux 
qui avoient déjà bu de cette liqueur , 
létoient beaucoup plus encore, car ils 
n'avoient aucun égard pour le capitaine 
Fraser , qui , désespérant de pouvoir les 
calmer , ou de parvenir à se délivrer d'eux , 
jious engagea à nous retirer. 
.^ A mon retour , je fis part à mon hôte 
de ce que j'avois appris concluant les 
Iroquois. ce Monsieur, me dit-il^ les Iroquois 
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sont les plus sauvages et l-ès plus frauduleux 
de tous les hommes >j. Et il me raconta la 
fâcheuse aventure d'un missionnaire , le 
père Joguès , qui demeuroit t*n peu au 
des^^us de Trois -Ri^ières*^ S'imaginant 
avoir beaucoup réussi à les convertir au 
christianisme , durant le court, intervalle 
de la paix , il forn^ le projet de répandre 
cette doctrine dans le pays des Iroquois la 
plus éloigné. Dans ce dessein y il part avec 
quatre Indiens, et un jjeùne Français qui 
lui servoit de domestique. Il n'étoit point 
encore au dessus de Trots-Rîwières ^ que les 
quatre Sauvages qui lui servaient de giii^ 
des> Tabandonnèrent i cependant'telle ëtoit 
sa persuasion , qu'en reçonnoissance des 
peines qu'il s'était dannées autour d'eux ^ et 
croyant sa personne en sûreté , il ne vou- 
lut point retourner ^ et continua sa route ;. 
mais dès le premier village Iroquois où il 
arriva lui et son donkestique y il fut cruel* 
lement convaincu de sou erreur , car ils. 
le saisirent > le dépouillèrent ^ l'accablèrent 
de coups de fouet , et de soufflets , et le 
traitèrent comme un prisonnier de guerre^ 
Le ban père fut dans la plus grande sur- 
prise de ce soudain changement*, et comme 

K3 



l6o V O Y A G B 

il sayoit parler leur lap^gue , il se mit à 
les haranguer d'un ton mâle et énergique. 
Mais son éloquence ne lui servit de rien ; 
la seule fayeur qu'elle put lui procurer , 
fut ^ qu au lieu de le brûler yif , lui et^son 
compagnon^ ils consentirent humainement 
à lui abattre la tête ayec une hache. Quand 
mon hôte eut achevé son histoire , il dit , 
d'un ton plein de feu . et d'indignation : 
ce Monsieur, les Irôquois sont fraudtdeux 
>3 comme le DiaUe, eten voyageant, j'ai ton- 
x> jou,rs crainte de lesxencontrer >). £t d'après 
i'histoirie qu'il a rapportée ,. vous convien- 
drez sans doute que sa crainte est 
fondée. 

Je suis , etc. 



DANS li'AMimiQITE SEPT. l5l 

^*f-*?^" \ Il I ' , 



■ ^ 



L E TT R E X X. 

Mont'Réal, 5i mai »777-| 



Moi. 



CH£R AMI^ 



* Avant de sortir Je cette ville , qttoîqite 
je n'aie que fort peu de tems à moi , je 
Vais vous cemuiuhîquer le fruit des re- 
chérhes que f ai faites moi-même cet hiver, 
concernant les avantages que les Anglo^ 
^ retirent du Canada» 

On se plaint , et petit-étre n'est-ce pas sans 
fondement , que le Canada n a jamais en- 
richi la France , et qu'aucun de ses ha- 
bitons na acquis la moindre forttme y 
mais que les Indiens commerçans seuls se 
fiont enrichis^ Comme ce n'est point la 
faute de cette contrée , qui a plusieurs en- 
trepôts très-commodes , d'oi peut découler 
une source de richesses ^ à quQi £aut-il 
alors en attribuer la cause? D abord ^ à 
Tétat continuel^de guerre dans lequel cette 
province a été dès son premier établisse- 
ment^ à. l'oppression du gouvernement jr 

K4 
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et à la rapacité du clergé ; c'est pour c^Am 
que les colons (excepté les hommes entre- 
prenans qui se livrent au commerce des 
fourrures ) , n ayant point de motifs d'ému- 
lation , se contentoient de la pure exis- 
tence ; et si un Canadien pouvoit seule- 
ment payer sa dlme et sa taxe à son prêtre , 
et emporter un peu de provision pour jouir 
pendant les ennuis d'ijn long Tiiver , son 
bonheur étoit complet. 

Mais là face des choses est changée 
^aujourd'hui ; dans toute la province il y a 
des moulins à scie et à farine , et les Cana- 
diens s'enrichissent maintenant par l'ex- 
portation des planches et de leurs grains 
^ans les Ind^s occidentales et dans lès 
autres provinces. Comme je lai déjà remar- 
qué , ce n'est pas la faute du pays : pour 
les gens natureUement industrieux , cette 
contrée a de grands avantages ; par exem- 
ple ^ quand ils ont labouré leurs terres en 
automùe , depuis ce tems jusqu'à la moitié 
du mois d avril , et^au commencement de 
mai , qu'ils sèment leurs grains , ils- ont à 
covipier du bois de charpente et à le scier 
pour les butimens, pour la construction 
des vaisseaux et autres usages ^ pfin qu'on 
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pnissé l'exporter lorsque les neiges vîenneiiî 
*'à fondre. Un autre grand avantage que 
possède cette contrée , c'est une prompte 
végétation : en effet, les grains qu'ils ont 
semés en mai , poussent , mûrissent, sont 
coupés, et déposés dans les magasins à la 
fin du mois d'août. 

Sans considérer les peines et les fatigues 
qu'ils avoient à essuyer , les Indiens com* 
merçans étoient toujours regardés d'un œil 
d'envie. Mais aujourd'hui qu'ils ne sont 
-plus exposés à la rapacité de l'état et du 
clergé , et qu'ils jouissent de tous les 
privilèges de notre heureuse constitution , 
leur industrie est très-grande , et les hiyers 
qu'ils passoîent dans les festins et en plai- 
sirs , ils en font maintenant un usage plus 
utile. 

L'expérience journalière prouve que cette 
province est capable de produire plus de 
ressources qu'aucune autre. Quelles rai- 
sons politiques pouvoit avoir le gouverne- 
ment Français , pour tenir les Canadiens 
dans un tel état d'oppression ? Il sembloit 
que la France se contentât de l'orgueil 
d'avoir un si vaste territoire annexé à sa 
couronne , et qu'il lui suffisoit du produit 
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que lui rapportoit le commerce des firaiv 
rures. Mais , de peur que vous ne croyie^s 
que je menfbnce trop avant dans la poli* 
tique , je vais finir , me référant au déta^ 
que je donnerai biepitôt sur le copimerci^ 
(des fourrures , qui est encore une trè^ 
grande source de richesses pour l'Angle- 
terre , mais qui nécessairement avec le 
tems s'anéantira » vu la grande destructioa 
que l'on fait des animaigix^ dont cllaq^^ 
année diminue le npmbre , et les force d^ 
fuir dans des pays éloignés à uji tel point ^ 
que le marchand a des centaines de lieues 
de plus à faire pour les poursuivre. Ainsi 
ia nécessité d'encourager Téconomie rurale 
vous p^rpitra#évidente. Mais Je vois que 70^ 
suis encore plougé dans la poli(ic[ue. Adiev* 
donc. 

.Votre , etCi 
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J E contijtlue à vous donner quelques dé- 
tails sur le commerce des fourrures ; et 
coflime, dans une de mes lettres précé- 
dentes , je vous ai décrit les mœurs des In- 
diens, et leur manière de trafiquer avec les 
Sauvages, je vais vous entretenir un peu 
des bétes qu'ils poursuivent pour en avoir la 
dépouille , et j'espère que vous ne regarde- 
rez aucunes des remarques en petit nom- 
bre qujB j'entremêle , que comme des idées 
détachées qui se présentent sous ma plume. 

jDans les détails que beaucoup -d'auteurs 
nous ont donnés sur le Canada , ils repré- 
sentent ce pays ,, au moment* qu'il fut dé- 
couvert , comme une immense étendue de 
forêts qui setvoient seulement de vastes 
repaires aux bétes sauvages dont elle étoit 
remplie, et qui y avoient multiplié prodi- 
gieusement ; car le petit nombre d'hommes 
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qui habitoieiit ces déserts , n'ayant point de 
troupeaux ni d'animaux apprivoisés , abaix- 
clounoient le terrein et la nourriture à 
ceux qui étoient errans et libres comme 
eux-mêmes : quoique les espèces n'en 
fussent pas très-variées , cependant il y en 
avoit un très -grand nombre de chaque 
espèce ; mais ils eurent le sort de tous les 
êtres, qui, tôt ou tard, sur ce globe ter- 
restre , payent un tribut à la souveraineté 
de l'homme , cette puissance cruelle qui 
a été si fatale à tous les êtres animés. Le 
petit nombre que les naturels du pays 
avoient détruit pour leur nourriture et leur 
vêlement , n'étoit pas sensibfe dans une 
multitude si prodigieuse.^ Notre luxe ne 
nous eut pas plutôt portés à faire usage de 
leurs peaux ^ que les naturels du pays leur 
firent une guerre continuelle , et la sou- 
tinrent avec une ardeur infatigable. Ce qui 
les animoit au dégât fet au carnage qu'ils en 
faisoient^ étoient l'attrait de l'abondailce et 
les diverses gratificatio^is qu'ils en retiroient, 
et auxquelles ils n'étoient point accoutumés* 
Pour rendrai cette guerre plus destruc- 
tive , nous leur prêtâmes le secours de nos 
arme^ à feu, par le moyeu desquelles on 
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4se procura des fourrures en une énorme 
quantité et d'une variété prodigielise. Beau- 
coup de ces dépouilles étoient connues 
eu Europe ; elles étoient les mêmes qjie 
celles qui venoient des contrées septen- 
trionales de notre hémisphère ; mais ces 
dernières étoient en trop petite quantité 
pour suffire à toutes les demandes. 

Le caprice et la nouveauté rendirent ces 
fourrures plus ou moins à la mode , et 
l'Angleterre a -établi , pour l'intérêt du 
Canada , que le prix en seroit fixé sur les 
lieux et en présence de témoins. Le prix 
énorme que votre sœur a donné pour une 
palatine et pour un manchon , en est uu^ 
preuve convaincante. Je vous assure qu'elles 
y sont très-chères ; une fourrure de bonnet 
très-commune coûte deux guinées. 

Après vous avoir entretenu quelque 
temps de fourrures, je vais maintenant vous 
donner la description des animaux dont les 
dépouilles sont encore très-recherchées ; 
et je commence par la loutre (i) , qui est 
si généralement connue en Angleterre , qvi'il 
«l'est pas besoin de la décrire : la seule 



il) Mus cela lutra, L. GmQl.Liiira marirui. Erxleb. 
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différence qu'il y ait , c'est qu'elle est beau- 
coup plus grande, et quelle a des soies plus 
fines et plus noires que les nôtres ; qualités 
fatales pour ce^ animaux , puisqu'elles les 
exposent davantage à la poursuite des Sau- 
vages- 

Le piïtois , dont il y a ici trois espèces ^ . 
est fort estimé des chasseurs Canadiens , 
parce que soh poil est d'une teinte plus 
sombre , plus lustrée , et qu'il est plus 
soyeux que celui d'Europe. 

Le rat du nord de l'Amérique est aussi ' 
fort recherché pour sa peau ; mais dans 
cette branche de commerce , deux espèces» 
de ces animaux sont sur- tout estimées ,- 
l'opossum (i) , et le rat musqué. On ra- 
conte plusieurs histoires ridicules , relative- 
ment à la femelle du premier ; par exemple ,^ 
que ses petits entrent dans son ventre , 
poury sucer ses mamelles ; voici le fait :■ 
Sous son ventre , est une peau lâche et 



liirta 



(1) L'opossum n'est pas irn rat, mais une espèce 
du genre appelé didelphe , Didelphis opossum. 
Gmel. Sysù, nat. Il est certain que le sac du dîdephe 
renferme les mamelles. Ce saC forme un des carac- 
tères dn genre, et le nonibre- des^mam^les^ sert à- 
déterminer les espèces. 
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flasque , avec une petite ouverture au 
centre ; elle peut la tendre ou la détendre 
à son gré. Si elle est poursuivie , et qu elle 
croie ses petits en danger , elle les met 
dans cette espèce de ^siCj^et s'enfuît avec 
eux au haut dun arbre. iJn autre trait 
bien singulier de la sagacité de cet animal , 
et que l'on a rareiîient cité , c'est que , s'il 
est poursuivi par d'autres animaux , tels 
que le tigre , le chat sauvage , etc. , et 
qu'il puisse grimper à un arbre , il gagne 
l'extrémité d'une branche , et s'y suspen4 
par la queue. La peau du rat musqué est 
employée aux mêmes usages que celle du 
bièvre , dont il semble être un diminutif; 
mais il renferrtie au dedans de lui-même 
un trésor plus précieux : c'est lui qui 
fournit le plus fin , le plus exqiiis des par- 
fums , à qui il donne son nom.(i). 

L'hermine (e) est à peu px'ès de la grosseur 

(i) Le rat musqué est Fondatra de BufFon, Cas^ 
tor moschatns, L. Le nïuse de cet animal li'e'St pas 
de bonne qualité : le meiUeu? est cehii que ToA 
ratire d'un animal qui approche du genre du cerf, 
et qu'on nomme musc , Moschus moschiferiês, 

(z) Mustela vulgaris^ L. Erxleb. J^ust^la ermi- 
nea, GmeL 
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de récureuil, mais non aussi longue ; elle a, 
comme lui, rœilvif , le regard perçant ; ses 
mouvemens sont si rapides , que les yeux 
peuvent à peine les suivre; elle a une queue 
longue et touffue, dont Textrémité est 
noire comme dû jayet. Ce qui me met à 
même de vous donner de ce petit animal 
une description exacte , c'est que la fille 
de celui chez lequel je. loge en possède 
un. Cette jeune personne Ta accoutumé 
à se tenir comme font nos écureuils. Une 
chose qui n est pas peu extraordinaire dans 
cet animal , c'est que , durant tout lliiver , 
il étoit blanc comme neige , et que , dans 
un autre tems , j'exprimai ma surprise eu 
appercevant qu il étoit d'une, teinte jau- 
nâtre ; alors elle me dit : ce Ah ! Monsieur , 
5> au milieu de l'été, elle est jaune comme 
5D de l'or 55. Ce petit animal est mis au 
nombre d'une des beautés du Canada ; 
car quoique la zibeline soit plus petite , 
elle n'est pas aussi commune. Ea njartre, 
dont la peau estbeaucoup estimée , se trouve 
seule au centre des forêts , loin de toute 
habitation. Quoique cet animal soit petit , 
il est carnacier , et ne se nourrit que d oi- 
seaux. Il n'a quun pied et demi de long; 

cependant 
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cependa;nt il laisse une empreinte svtr la 
neige , qui parolt indiquer un gros animal: 
cela vient de ce qu'il s'alonge en sautant , 
et que les traces de ses deux pattes se réu- 
nissent en une. seule. Sa peau est regardée 
comtné très -précieuse ; mais elle est infé- 
rieure à celle de Tespèce appelée zibeline, 
dont la dépouille est d'un noir brillant. 
Celle de la martre augmente en valeur, 
selon les diverses nuances ;* plus la teinte 
en est sombre , plus elle est estimée ; et la 
prix de ces fourrures augmente graduelle- 
ment depuis les brunes brillantes , jusqu'à 
celles d'ua noir foncé et lustré. Les martres 
quittent rarement plus d une fois , en deux 
ou trois ans , leu^s retraites 4ans cts bois 
impénétrables ; et lorsqu'elles le font , les 
Canadiens regardant cet événement comme 
le pronostic d'un bon hiver , persuadés 
qu'il y aura beaucoup de neige , et par 
conséquent un grand plaisir à les détruire. 
Le chat sauvage (i) du Cai^ada passe pour 
être plus petit que ceux des parties sep- 
tentrionales de l'Europe , et il est de la 
même espèce que cet animal à qui les an- 
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f (i) Loup cervier, Lyrtx de BïifFon. Felis lynx. L; 
Tome /. . - . L 
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ciens donnoient le nom de iynx , et sur 
lequel il y eut , de tout temps , parmi le 
vulgaire , ce préjugé absurde , qu'il avoit le 
pouvoir de percer et de tuer, avec ses yeux , 
tout ce dont il vouloit faire sa proie , 1^. 
nature lui ayant refusé lés sens de louîe 
et de Fodorat à une certaine distance. Cette 
Élusse opinion prdvenoit sans doute d une 
cause assez simple y de ce que cet animal , 
vivant de tout* <ie quïl peut attraper à la 
chasse y poursuit sa proie jusqu'au sommet 
des arbres les plus élevés ; et la nature 
layant doué dWô vue plus perçante que 
celle de beaucoup d autres animaux , tout 
ce qu'il poursuit , quoique d'une espèce 
toujouirs fort petite , il ne le perd jamais 
de vue , malgré ^épaisseur des feuillages* 
La chair de cet animal est très-blanche ^ 
et passe pour être d'un fumet exquis ; 
les Indiens y font la chasse sur-tout pour sa 
peau y dont les soies sont fort longues , 
très-fines , et d'un bjeau lustre ; mais elle 
n'est pas autant appréciée que celle du 
fenard. 

Cet animal y comme pres.que tous ceui^ 
qui naissent dans des chmats glacés y * où 
la nature ne produit qyte peu de végétaux » 
#st Carnivore. 
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' Outre ces petites fourrures , le* Canada 
fournit à l'Angleterre des peaux .de cer^, 
de daim, de chevreuil, de caribou (a) , 
çt d'élan , duquel on fait provenir les 
autres espèces. Tous ces animaux sont 
chassés par les Canadiens ;• mais les Sau- 
vages se sont réservé la chasse de Tours , 
et c'est leur plaisir favori. Elle semble 
tout-â-fait conforme à leur ardeur guer-. 
rière , à leur force et à leur bravoure ; 
d'ailleurs ces animaux ^ont d'une grande 
ressource pour leurs besoins. 

Comme je crains de vous fatiguer par ce 
triste détail sur les bétes sauvages , je vais 
finir ; je vous réserve , pour ma prochaine , 
la description de deux animaux seulement, 
qui sont dignes de remarque , l'ours et le 
castor : ce dernier possède toutes les quâr- 
lité* d'un ami dépouillé des vices et des 
maux qui existent entre les hommes , et 
qui nous privent des plaisirs vrais et réels , 
fruit d'un commerce tendre, et délicieux. 

Votre , etc. 
<i) Cen^iiS Caribou. Omel. Espèce Ae x^mie., l 
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Il se présente , presque tous les jours , . 
des occasions favorables ; je suis heureux 
de les saisir , duwnt le peu de temps que 
j'ai à rester dans cette ville. Quand je 
l'aurai quittée , vous me soupçonnerez de 
paresse à vous écrire ; mais je vous assure 
avec sincérité , que , quoique mes dépêches 
ne soient pas alors bien suivies , je né 
laisserai échapper aucune des occasions 
qui s'offriront. 

iDans ma dernière, je vous ai Jit que 
Tours fournit à presque tous les besoins 
des Sauvages ,' qui se nourrissent de sa 
chair , se frottent avec sa graisse , et se 
couvrent de sa peau ; trouvez bon que je 
vous donne quelques détails sur cet animal , 
et sur la manière dont ils s y prennent pour 
le chasser. 

Comme sans dbute vous devez en avoi;: 
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Ya plusieurs en Angleterre ^ je ne vojis 
citerai que quelques-unes des particula- 
rités qui le concernent* 

Cet animal est plus patient que farouche > 
et rarement il attaque Thomme ; au con- 
traire , il s enfuit à sa vue , et un chien 
peut le chasser fort loin. Le seul tem^ 
où ils sont dangereux , est lorsqu'ayant 
été blessés , ils quittent le creux des arbres^* 
où ils étoient restés pendant tout l'hiver , 
et quand ils sont en chaleur, ce qui ar-V 
rive dan^ le mois de juillet. Ils ^ont alors^ 
si farouches , si furieux ^ qull est extrê- 
mement dangereux de les rencontrer^ Dans 
cette saison , ils deviennent très-maigres ^ 
et leur chair a un goût si désagréable, que^ 
les Indiens , dont Ipstomac n'est pas très- 
délicat , ne peuvent y toucher. Qui pour- 
roit croire qu'un animal aussi diffprme 
put , dans l'espace d'un mois , perdre tout 
son embonpoint par un effet de bet/e pas^ . 
sîon , et devenir maigre- comme s'il eût 
jeûné pendant six mois ? 

Mais, cette saison passée, il recouvre 
son premier embonpoint ; ce qui contribue- 
beaucoup à le lui faire retrouver , c'est 1«^ 
grande quantité de fruits sauvages qui f 

L3 
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abondent , et dont il est extrêmement 
friand ; il^ aime avec passion le raisin , et , 
pour en avoir, il grimpe au sommet des 
arbrps les plus élevés. Après qu'il s'est 
Ii04^rri quelque temps de fruits , sa chair 
4evient délicieuse , et continue de Tétre 
jusqu'au priute.ms. 

^ U e^t ^ss^^ surprenant que cet animal | 
qui est muni d'une peau aussi chaude , 
et qui n^ pas IVir très - délicat , prenne 
|lIu3 de précautions, qu'aucun ^utre , pour 
^ préserver du froid ( C'e^t une leçon quef 
nous donne la nature , de ne point établir 
i^tre jugement d'après une simple appa-r 
ypncô , puisque cl^acun e^t juge de siesi 
propres be&oins )^ A cet effet , lorsque 
rjpver approche , il grimpe dans le creux 
tl'ua vieux arbre pourri , .et en bouche 
T-entr^e arec d;es branches d^ pin ; p^r ce! 
ii^oyeu , il se garantit de toute§ les. intemr 
péries de 1^ saison ; et lorsqu'îl est- une 
Jfpis établi da.Qs ga demeure , il ng 1^ quitte 
famais, ou que rarement, pendant fb^iverj 
c^ qui est d'autant plus, singulier ^ qu'il 
uy dépose aucune sor^e de provision j^ et 
qiiil lui faut quelque nourriture. Il es% 

lifXUT^l de sup{>9S«î^ ^u'ilnç lui çn fS?^ ^^^ 
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très-peu. A la fin de l'automne, comme 
il est très-gras , il ne prend point d exer- 
cice , et il dort presque toujours ; ainsi ^ per- 
dant très-peu par la transpiration , il a très 
rarement besoin de sortir pour chercher 
des alimens ; et lorsqu il le fait , il retourne 
promptement dans sa retraite. Une opi-< 
nion ridicule , répandue dans le monde , 
c'est que , durant Ihirer > la seule nour- 
riture de l'ours est de lécher $es pattes. 
Une chose a pu donner lieu i cette opi- 
nion \ c'est la longueur étonnante dii tema 
que .ces animaux passent sans manger , 
soit qu'ils tirent leur soutien du sommeil 
ou de l'inaction. Cependant , que ceue idée 
ait du crédit , je n'en suis point surpris , 
puisqu'on a un exemple d'un ours qui fut 
enchaîné durant tout un hiver , sans nour- 
riture ni boisson , et qui , au bout de six 
mois > fut trouré aussi gras qu'au moment 
où on l'avoit pris., 

La saison de chasser Tours , est Ihiver.. 
Les Indiens le . forcent de sortir de sa 
.retraite , eu mettant le feu aux branches àot 
pin , qu'il a traînées au fond du ereux de 
l'arbre : la fumée venant à monter )usqu'aur 
.tronc , le chasse diet soix fort -^ d'où il n'est 

L4 
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pas plus tôt descendu , qu'ils le tuent. Les ^ 
Indiens awjourd'huî n'en détruisent que 
pour leurs propres besoins ; au lieu qu'au-r 
trefois ils avoîent coutume de le faire, dans 
le dessein de céder leurs peaux â des mar-r 
chands. Mais on ne se fut pas plus tôt apper- 
çu que le Canada abondoit en castors , que 
les Sauvages , dirigés par le motif d'un in- 
térêt plus grand ) tournèrent leurs. a:çrae6. 
contre un animal innocent , qui ne fait de 
inal à aucun être vivant,- et qui n'est ni 
Carnivore ni sanguinaire. Il est devenu (je 
n'y 3onge qu'avec peine) l'objet d'une pour- 
suite fecile , et celui que les Sanavages 
chassent avec te plus d'acharnement et da 
cruauté ; circonstâilce due entièrement à 
l'impitoyable avidité que le luxe inspire 
nécessairement pour leurs peaux , à toutes, 
les natdons policées de l'Europe^ 

(Zet animal est, par sa, nature, fait pour la 
vie sociale ; il est doué d'un instinct meiv 
veilfeux pour côn^rver et propager éon; 
espèce. Il est en '^gënéral long d;e trois ou 
• quatre pieds environ , pesant ordin^ïremenl^ 
depuis quaraiite juscfu'à soixaûte ^ivres^ $es, 
pattes de derrière sont pahnées , ce qui les; 
rend propres: à na^r»; celles do dev^ynt §oix\ 
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i^îgît'ées; sa queue est ovale, très-platçe , et 
couverte d'écaillés ; sa tête ressemble à celle 
du rat ; il a quatre dents très-aigues , avec * 
lesquelles il peut ronger les arbres les plus 
gros. 

Cet animal na. point de passions nui^ 
sibles ; il n'éprouve point le désir de faire 
dii mal à aucun être. Exempt de toute 
ruse , il se défend à peine lui-même , à 
moins qu'il ne se forme une société. Il no 
mord jamais , excepté lorsqu'on le saisit ; 
et comme la nature ne l'a point pourvu 
d'armes défensives, un instinct naturel le 
porte à se réimir en société. Il emploie 
divers stratagèmes pour assurer, sa tran* 
4juillité sans combattre , et vivre sans faire 
aucun mal et sans en souffrir. Quoiqu'il 
soit pacifique ^ et de moeurs si douces ^ 
qu'il farme, comme vous le voyez, une 
société , il est néanmoins indépendant , 
pourvoyant lui-même à ses propres besqins , 
et pat conséquent esclave d'aucun être. Il 
^'obéit point et ne prétend point coipmàn^ 
der ; tous ses soins semblent dirigés, pM* 
son instinct, à travailler en même tenw 
pour le bien général , et à vivre^ pour lui 
^eiftj.ein^nt* A vaait de vous apprendrele genm 
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de la société formée par ces aniniaux , telle 
que me Ta décrite mon hôte , il faut vous 
'faire part; des renseignemens quil m'a 
donnés- 

Au mois de juin ou de juillet, ils sas-^ 
semblent de tous le) quartiers, au nombre 
de deux ou trois cents , près de quelque lac 
ou d'un étang , pour bâtir leurs demeures et 
se garantir de Thiver, Cette construction ♦ 
tu la complication des matériaux^ et la 
snaniére dont ils sont disposés, peut être 
regardée comme au dessus de la capacité 
de tout autre être que d'un être intelligent* 
Ce qui sur-^tout jette dans Jlétennement , ce 
sont les digues qu'ils construisent, lorsqu'ils 
ne peuvent trouver de lac ni d'étang; dans 
ce cas , ils se fixent sur les hords de quelque 
rivière. Le premier de leurs travaux est de 
former une digue , qu'ils placent d'ordi^ 
naire dans la partie la plus basse du cou-^ 
rant« A cet effet , ils abattent des arbres 
avec lemrs cjuatre dents, tra^icbantes , don* 
j'ai défà parlé* Cinq ou six d'^entre eux se 
mettent à couper un grand arbi^e ; et pour 
vous donner une preuve de l'étonnante 
sagacité de ces bétes industrieuses , ils s'ar-^ 
Tangent de maaière qWil tombe tQHj[oia)» 
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daii^ l'eau. Après avoir jelé ce premier foix?-. 
Cernent , ils abattent des arbres plus petits , 
qu'ils roulent près du gros : mais ce qui est 
le plus mervjeilleux , c'est la manière dont 
ils enfoncent des pilotis dans l'eau. Pour 
briser le courant , dont la force emporte - 
rpit la cbarpente , ils les placent en travers ; 
voici la manière dont ils s'y prennent ; 
Avec leurs ongles ils creusent un trou 
dans la terre ou au fond de l'eau ; avec 
leurs dents ils placent le pieu contre les 
bords âe 1^ rivière ou contre farbre qu'ils 
qnt placé en travers , et avec leurs pattes 
ils rélèvent et l'enfoncent par le bout pi- 
quant (que ces animaux pleins d'intelli- 
gence* ont façonné exprès) dans le trou 
qu'ils ont creusé à l'endroit où ils dressent 
ce poteau. Pour rendre ces pieux ou cea 
pilotis plu5 solides , ils les entrelacent des 
branches de ces petits arbres » et aveq leur 
quene ils gâchent une espèce de mortier 
ftiit avec de l'argile , et en remplissent les 
^sp^ces vides des branches entrelacées. 
Après que la masse de ce bâtixjient en gé-» 
néral çst achevée^ chacun d'eux^ parmi 
les apparteinens , en cherche un pour lui-» 
»\^^^ Un€5 c^£«Q sw de& pilotis aux 
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bords d'un lae , est capable d'en contenir 
depuis deux ou trois Jusqu'à dix ou quinze» 
(car ils se partagent eux-mêmes par com- 
pagnie, et bâtissent dei etibanes en propor- 
tion) : elles sont* fermées par des murs et 
des cloisons d'environ deux pieds d'épais- 
seur et plusieurs de hauteur ; elles sont 
voûtées et si bien cimentées , que le plus^ 
petit courant d'air ne sçauroit y pénétrer. 
Chaque appartement est d'une grandeur 
suffisante pour contenir deux d'entre eux , 
le mâle et la femelle;^ Chaque- cabane a* 
deux entrées , l'Hne du côt^ de la terre , et 
laKtre du côté du eoHrant ; la première 
est faite pour aller dans les bois chercher 
des provisions , et la dernière pour échap- 
per àleur-ennen^i, c'est-à-dire-, kY homme ^ 
le destructeur des cités- et des- sociétés- 
L'intérieur de leurs appartemens n'a d'autre 
ornement qu'une couche de gazon, cour 
verte de branches de sapin, et ces animaux,, 
sont si propres , qWon n'y voit jamais la» 
moindre ordiîye. 

Dans chaque cabane il y a plusieurs, loge- 
mens , en . proportion du nombre de leurs 
habitans ; chacun connoît lesién , et jamais. 
il n% a'introduit dans celui de son voisin^ 
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Le mâle et la femelle logent dans leur ha- 
bitation particulière ; ils ne comioissent ni 
les jalousies ni les querelles. Les provision» 
de la communauté sont recueillies et dé- ' 
pensées sans contestation , et ils se con* 
tentent d une npurritilre , fruit de leurs tra- 
vaux : la seule passion qu'ils aient est celle 
de lamour ; grand exemple pour cet étra 
doué de toute intelligence, de toute saga- 
cité , l'homme , qui est le triste esclave dq 
toutes les passions de la vanité. 

Deux de ces animaux, dans le cours de 
leurs travaux pendant les mois d'été , s'at- 
tachent l'un à l'autre par inclination et par 
un choix réciproque , et s'assortissent pouc 
passer l'hiver. 

Ce couple heureux se retire dans sa ca- 
bane , vers la fin d'automne , que l'on a 
remarqué n être pas moins favorable à 
l'amour , que le .commencement de cette 
saison ; car si la saison des fleurs invite là 
classe des oiseaux à se propager au fond des 
bois , celle ces fruits n'a pas d attraits moins 
puissans , pour engager les habitans de la 
terre à la reproduction deleur espèce. D'ail- 
leurs, comme l'hiver donne le loisir aux 
poursuites iiinoureuses , il dédommage , par 
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ce moyen, des avantages des autres saisons* 
J'apprends dans le moment que le vais-' 
seau est prêt à faire voile. Il faut inter- 
rompre l'histoire de cet étonnant et mer- 
veilleux animal , d où l'on peut tirer des 
laçons d'industrie et de morale , jusqu'à 
ce qu'il se présente une autre occasion. 
Je finis en vous assurant dé mes vœux sin-^ 
céres pour votre bonheur et votre prospé- 
**ité. 



Votre etc. 
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LETTRE XXIII. 

Mont-Réal, 8 juin 1777.; 



M 



ON CHEB. AMI, 



Je vous envoie la présente par notre 
ami le capitaine F,... qui part en poste pour 
Québec , d où il s'embarquera aussi-tôt ; et 
comme la navigation depuis cette villa 
jusqu'à Québec e^t ralentie par divers 
courans et autres causes produites par le$ 
eaux , il y sera peut-être plus tôt que le 
bâtiment par lequel je vous envoie ma 
première , et dans ce cas vous recevrez 
celle-ci avanty Vautre. Je vais achever la 
fia de rhistoire du castor. 

Si ma mémoire ne me trompe pas , j'en; 
suis resté à la . peinture de leur amour , 
cette passion universelle de la nature , dont 
le castor semble goûter les douceurs dan» 
Tétat conjugal , par comparaison , plus 
heureux que les hommes ; car lorsqu'ils sa 
sont accoièplés^ et qu'ils sont entrés dan» 
leur cabane ^ jaoïiiis ils ne s€( quittent Tui^ 
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l'autre ; ils consacrent tout . leur tems â 
lamour , dont ni travail , ni aucun autre 
objet ne peut les distraire. 

Si par hazard le soleil paroit , pour égayer 
la sombre mélancolie de la saison , ce 
couple heureux abandonne sa cabane 
pour se promener sur lés bords du lac. Là 
ils. se régalent de quelque écorce fraîche , 
et respirent les salutaires exhalaisons de 
la terre. A la fin de Thiver , la mère met 
au jour des gages chéris* de leur affection , 
pendant que le pcré va dans les bois , 
attiré par les douceurs du printems ,. lais- 
sant pour sa petite famille la portion dut 
terrein situé au sommet de leur étroite.cel- 
lule. Le castor produit en général deux 
ou troid petits , que la mère nourrit et 
élève; car çendant que le père est absent^ 
elle emmène ses petits pour chercher des 
écrev,isses , des poissons et de Fécorce 
verte , pour réparer ses forces , et nourrir 
ses petits jusqu'à ce que la saison du travail 
soit revenue. Car , quoique ces animaux 
soient si industrieux qu'ils construisçnt des 
habitations qui dureroient un siècle ,, ils 
sont obligés de les rebâtir toy^ les ans , 
parce que la première chose que font, les 

marchands , 
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Tnarchaiiils, lorsquils rencontrent quelques- 
lins de leur tl'avaux, est de détruire leurs 
cabanes et leurs digues. 

Il e^t divers moyens de prendre et de 
détrliire ces aniniaux, en desséchant leau 
de leurs digues , et quelquefois en leur 
tendant des filets. Rarement on tire dessus; 
car^ à moins qu'ils né soient tués sur la 
place , ils sont perdus pour le chasseur ; 
ils plongent dans la rivière quand ils ne 
sont que blessés , et lorsqu'ils gagnent le 
fond ils ne surnagent jamais. Le moyen 
le plus général et le plus sûr de les at- 
traper , est dei tendre des pièges dans les 

bois , où on les voit'occupés à manger 1 ecorce 
des jeunes arbres. Ou .met pour appât à 
ces pièges des tiges fraîches, auxquelles 
le castor n'a pas plus tôt touché, qu'un grand 
poids tombe sur lui et lui écrase les reins. 
Alors le chasseur , qui se tenoît caché 
près de là, se hâte de le mettre à ntort. 

Sans doute maintenant Vous êtes tout 
de bon fatigué par un aussi long détail sur 
cet animal. Mais si je me suis étendu sur 
ce sujet, c'est que je ne puis me lasser d'ad- 
mirer beaucoup de qualités rares que cet 
animal possède sans aucun mêlmT^e-. d% 
Tome I. M 
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vices , et que je me suis perdu dans la 
contemplation de cet Etre suprême qui la 
formé avec tous ces talens naturels. 

Pardonnez-moi la comparaison que j'é- 
tablis entre les sociétés de ces animaux et 
celle des couvens. Si l'on peut dire qu,e le 
bonheur se trouve dans ces deux commu- 
nautés , il faut avouer qu'il y réside d'iuie 
manière bien opposée. Le bonheur de l'une 
consiste à suivre leà impulsions vde la na- 
ture ; dans l'autre y la nature , led charmes 
d'un amour social , et les loîx de la propa- 

• gation , y sont entièrement anéantis. L'éta^ 
blissement de la société du castor parolt 
destinée à la reproduction de son espèce ; 
iautre la foule aux pieds. Combien d'êtres 
qui pouroient honprer la nature sous le 
titre de mère passionnée , d'épouse ten- 
dre, sont perdus pour le monde et pour 
eux-mêmes !• .. . Ils ne peuvent espérer d'é- 
prouver de tendres émotions , et y dans l'a- 
mertume de leur douleur j ils détestent la 

' coutume tyrannique qui les a arrachés au 
bonheur ^ et les tient enchaifiés dans des 
cellules y en proie à des désirs stériles et 
«ans espérance. Cette idée me révolte et me 
4échire. 



' ■— rm 
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Qui peut, avec des sentimens d'huma- 
nité , ne pas ie récrier , lorsqu'il considère 
que ces affreuses et féroces institutions sont 
prodiguées dans toutes les parties de l'Eu- 
rope ? Institutions non seulement injustes , 
mais barbares , qui , sous l'absurde et ri- 
dicule idée de rendre les hommes égaux 
^ux Anges , dépouille la santé de sa vigueur , 
et la beauté de sa récompense. 

Je suis très-agréablement interrompu dans 
"mes sérieuses réflexions , par là. visite de 
notre ami S.... , qui arrive dans le moment 
de New-Yorck. Il avoit été fait prisonnier , 
dans l'expédition de l'été dernier , par un 
homme bien connu , nommé Whitcomb, 
lé même qui tira sur le brigadier général 
Gordon , particularité dont je vous instrui-* 
rai dans ma prochaine lettre. 

* 

Votre, etc. 






Ma 
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LETTREXXIV. 

Mont-Réal, \% juin l'jjj* 



M 



ON CHER AMI; 



Dans ma dernière, je vous aî parle duti 
certain Whitcomb, natif de Connecticut, 
et grand partisan des Américains , qui ,' 
après la défaite sur les lacs , offrit ses ser- 
vices pour amener prisonnier un officier 
Anglois. Pour cet effet, il se rendit près d'un 
bois épais , entre ta Praire et Saint- Jean. 
Le premier officier qui vint à passer , fut le 
j|l)rigadier général Gordon : il étoit monté 
sur un cheval plein de feu, et WJhitcomb 
voyant peu de possibilité de se saisir de 
lui, tira dessus et.le blessa à lepaule. Le 
général gagna, aussi promptement qu'il put , 
le camp de Saint- Jean. Au moment où il 
arrivoit , épuisé par la fatigue et par la 
perte de son sang , il tomba de cheval. 
Quelques, soldats le relevèrent , et le por- 
tèrent à l'hôpital. Après que sa blessure fut 
pansée, et qu'il fut un peu remis , il raconta 
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Tes Circonstances de son accident. LachosQ 
ayant été aussi-t6t rapportée au général 
Carleton , un corps d'Indiens fut envoyé 
pour visiter le bois et poursuivre With* 
comb : mais ce fut inutilement ; car il s'é- 
toit hâté de gagner Ticonderoga. Cependant 
le général Carleton , imaginant qu'il pou- 
voit être dans les bois , ou être caché dans 
la cabane de quelque Indien mal-inten- 
tionné , ^iit publier , parmi les •naturels du 
pays , qu'il promettoit une récompense de 
cinquante guinées à celui qui amèneroit 
Whitcomb , mort ou vif , au camp. 

Au bout de quelques jours , le général 
Gordon mourut de sa blessure ; on pleura 
sincèrement, dans sa personne, la perte d'un 
officier plein de bravoure et d'expérience. 

Lorsque Whitcomb fut arrivé à Ticonde- 
roga , et qu'il eut appris au général , com- 
mandant de la place , que n'ayant pu faire tin 
officier prisonnier , il croyoit l'avoir blessé 
mortellement , le général témoigna son mé- 
contentement dans les termes les plus forts , 
et futtrès-îrrité de cette action. AlorsWkh- 

comb , pour se réconcilier avec lui , offrit 

• • •• ^ 

ses services pour retourner encore , jurant 

qu'il perdroit la vie s'il ne revenoit pas- aved 

un prisonnier^ M 3i 
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Eu conséquence , suivi de deux autres 
]iommes , il traversa le lac Champlain , et 
$ arrêta près d'un petit crique, où il cach^ 
son canot ^ et gagna , dans le bois , le même 
lieu où il s'étoit posté la première fois. Ses 
deux compagnons se cachèrent dans uu 
petit sentier , pendant qu'il rodoit aux en- 
virons. 

Le régiment , dont notre ami S. .. . est 
quartier-ra^^tre , ayant occasion d'aller k 
I^ont-Réal pour quelques provisions , par- 
tit du camp de Saint-Jean pour se les pro- 
curer. S,... se détermina â ne point aller par 
la même route , mais par le chemin de 
Chamblée y d'après le récit du dernier acci- 
dent ; mais vous le connoissez , c'est uft 
homme d'une grande bravoure et duii 
grand courage , joint à une force peu com- 
mune. Résolu à ne point s'écarter de quel- 
qijes milles de son chemin pour uu Whit- 
çomb, quel qu'il fut, il dit eu riant, qu'il 
seroit bien aise de le rencontrer, étant sur 
d'obtenir la récompense promise. 

Avant de partir , il prit toutes ses précau- 

. tions , et se chargea non seulement d'un 

fusil, mais même (June paire de pistolets. 

Lorsqu'il fut arrivé près du bois dont j'ai 
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déjà parlé , il se tint sur ses gardes ; mais 
tout-à-coup Whitcomb et les deux hom- 
mes qu'il avoit avec lui , s'élancèrent de 
derrière un buisson épais, et le saisirent 
avant qu'il put faire la moindre résistance : 
ils lui prirent son fusil et se& pistolets , hà 
lièrent sçs armes derrière le dos, et lui bau*. 
dèrent les yeux^ 

Ils furent trois jours à gagner le canot 
qu'ils avoient caché* Pendant ce tems , il» 
firent bien maigre chère ; un peu de bis'cuit 
dur servait à appaiser leur faim , et les fruits 
sauvages ëtoient uiî luxe poisjir eux. Lorsque 
Whitcomb Feut fait avancer assez loin pour 
croire qu'il ne pourroit s'échapper , on lui 
délia les ihains , et on lui ôta le bandeau de 
dessus les yeux. Peignez -vaus les senti- 
mens qu'il dut éprouver, quand il* se vit ai» 
milieu d'un bois épais , environné de trois^ 
furieux ^^ et ignorant » quelles étoient leurs- 
intentions*^ > 

La nuit venifce, lorsqu'ils eurent partagé 
leur faible portion ^ deux jde ces trois hom- 
mes séi livré j^ent air sommeil, tandis rqu^ 
l'autre fit séntiitôlle. La première nuit, notre 
prisonaim* dormit de fatigue ; la seconde ^ 
c<;^mme l^ous dcvea; naturellement le sup-: 

M. 4 
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poser , Fexcès d'inquiétude qui agitoit 
son esprit , ne lui permit pas de clorre les 
yeux. Au milieu de cette nuit, il se pi'ésenta 
tme occasion favorable de s évader ; car 
celui qui étoit de garde , tomba vaincu par 
le $ommeil. Il m'a instruit depuis, combien 
il balança Ipng-tems sur les mesures à 
prendre pour s'enfuir ; il ne pouvoit soute-^ 
lûr l'idée de. Ips mettre à mort, quoique 
cette action eût été justifiée par les loix 
de ia guerre : s'il s'évadoit , ils pouVoieut 
le reprendre et le maltraiter» De toutes 
les raisons , celle qui le détermiina à res- 
ter dans l'état où il se trouvoit^' fut qu'a- 
près avoir ainsi parcouru une étendue de 
plusieurs milles à travers 1g>s. bois ,f il nen 
pourroit savoir quel|a direction prendre- 
1( ayant eu les yeux^bandés lorsqu'il y étoift 
entré) ; il pouvoit sq faire quil errxltçà etïà , 
jusqu'à ce quai mourût de faim. M resta 
dans cette cnielle incertitude jusqu'au re^ 
toui*iiu jour, qu'iliiopeprirent JeurjînarcUe , 
fet ver* le sok/ils >arriy.ôr^nt à ia crkjiie , où 
ils avoient caché loun éauot. Alors, ils &'a&- 
îsutèrem de ^ lui d^ nouveaii , en le lifafeant^ 
t^ntrer.<}ans le^ cai^dt,; ilis traveriiècen* le lac 
^>§qti'à TicondfJL oga , où ils arrivèrent d^ 
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feèime heure le lendemain matin, Lors-t 
qu'il fut d<^barqué , ils lui |3andèrent encore 
les yeux , pour qu'il ne put voir leurs nia-i 
riœuvres, et le conduisirent ainsi au général^ 
dont le seul motif , en «'efforçant <ie se 
procurer un officier , étoit d'en tirer , par 
4es menaces ou par de bons traitemens , 
quelque information sur notre armée. En 
cela cependant il fut étrangement trom- 
pé ; et comme il ne put obtenir le nu>indro 
renseignement de notre ami , il l-envoya , 
en qualité de prisonnier de guerre ^ sur sa 
parole , à quelques-unes des villes de Tinté- 
rieur, d'où, comme vous le marquoit ma 
dernière , il est revenu aussi gai , aas^si bien 
portant que /âmais; Je ne me serois pa^ 
arrêté aussi long-tems sur ce sujet , si je 
ri'éusse ^u que son bonheur vops est tel- 
lement cher- que vous prenez un vif in- 
térêt à tout ce qui le concerné. Je finis; 
mais auparavant , laissez-moi vous féliciter^ 
du recouvrement de votre santé , après 
avoir été si îliquiet de votre maladie. Un© 
bonne santé *feud seule la vie agréable ; * 
puissiez-vous en jouir long-tems, et pouç ' 
votre avantagé et pour celui dô vos amis [ 
ÇiestlevioDu a:^dfent^^ ..- ' 

Y9m t ©AÇi. 
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LETTRE XXV. 

Du camp de S t- Jean ^ 18 juin 777.* 



,u(lON. CH 



£R ÀMt^ 



Javois à peine fini ma dernière y guefai 
reçu l'ordre de me rendre ici , et je suis- 
maintenant jeté dans le fracas^ et dans les 
embarras d une campagne en activité.' Ne 
xh accusez point maintenant de négligence ^ 
^i vous ne recevez poin,t de moi des nou- 
velles aussi fréquentes. 

Je vous ai observé dans ma lettre pré- 
cédente , que l'opinion générale étqit , que 
les troupes du roi rie nous devanceroient 
point pour passer le lac Champlain ^ mais 
qu'elles attendroîent notre arrivée à Ticon-^ 
dero^ ; d'après cela , les opérations de la 
campagne commencèrent à Crown - jpo^nt» 
Ce /eroit être trèf -r injuste eiwers ceux 
qui ont cipnpé dans cette garnison duranr 
rhiver^ si je^passois sous silçnce leurs tra- 
vaux po^r réparer ^ augmeinter et mettre 
en état de servir incessamment; les bateaux > 
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l^s barques, cauoiuiières, et les vaisseaux 
armés. L'autre partie des troupes a déve- 
loppé la même industrie , eu établissant des 
magasins à Mont-Réal, à Sorell, à Cham- 
blée, qu'il faut former durant la gelée , non 
seulement parce que le transport est plus 
aisé à cette époque , mais pour abréger les 
chemins , qui , lors de la fonte et de l'écou- 
lement des neiges , sont en général impra- 
ticables pendant quelques mois. 

D après tous les détails que j ai pu re- 
cueillir, .les Américaine sont en grande 
JPorcç à Ticonderoga ; ils sont aux envi- 
rons de douze mille , et un nombre con- 
sidérable «cupja le lac George , défendu 
par nue puissante flotte ^ dmis la vue sans 
doute d'assurer leur retraité en cas qu'ils 
soient obligés d'abandonner Ticoiwleroga. 

Le trajet du lac Champlain seroit san« 
danger, vu la ^supériorité de nos forces na- 
vales. Le corps avancé sous le .^comman- 
dément du généml Fraser , une puissante 
troupe de sauvages et de Canadiens desti- 
nés aux découvertes fet aux opérations du 
dehors , et les çaeillems ingénieurs et ou- 
vriers sont destinés à s'en^parer de Crown- 
Point et à le fortifier. Notre but est de 
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piYvejiir les insultes de l'ennemi, durant le 
tems nécessaire pouf rassembler les pro^ 
visions , former les magasins , et fortifier 
les postes ; travaux qui sont indispensables, 
avant de nous avancer en forces, pour met- 
tre le siège devant Ticonderoga, 

La brigade campée à Crown -Point doit 
«rréter l'ennemi. Le reste de larmée est 
destiné à faire avancer les convois , à trans- 
porter les provisions , disposer l'artillerie ^ 
préparer les fascines et les autres choses 
nécessaires pour le service de l'artillerie | 
pour commencer le siège , et pour que 
les ennemis , durant ce tems , ne puissent; 
demeurer en repos. Des corps (ïe sauvages , 
soutenus par des détachemens d'infanterie 
légère j les tiennent dans de continuelles 
alarmes au milieu de leur$ fortifications ^ 
et en même tems favorisent la marche des 
officiers généraux et des ingénieurs , qui 
vont à la* découverte pour se procurer les. 
renseigneniens sur leurs forcés , lew posi-- 
tîon et leurs desseins, D après les grands 
préparatifs qui ont été faits pendant l'hi- 
ver , daprés les vigoureuses opérations 
des trocipes , qui sont en bon état , plekiesi 
^ Ibrçç et çl'wdeui:,^ on peut ro^so^mcitilç.^ 
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ment espérer que la réduction de Ticon- 
deroga aura lieu dans le commencement 
de l'été (àmoins que quelque malheur, que 
la prudence humaine ne sçauroît prévoir , 
ny mette obstacle) , quoique Ton croie 
généralement que l'action sera chaude , et 
qu'il y aura beaucoup de sang répandu. Les 
Américains , eu tirant l'épée , ont du pré- 
voir que les débats seroiept sanglans , et 
s'attendre à toutes les horreurs d'une guerre 
qui s étendra sur tout ce qui est dans son. 
Sein, au pillage de leurs champs con^^^rts 
de moissons , à la destruction de toutes les 
commodités de la vie , et au débordement 
de tous les maux*que des ennemis sont ca- 
pables d'inventer. Mais si des hommes , 
dirigés par les seuls motifs du bien-être et 
du bonheur des deux contrées , avoient 
dirigé leurs desseins , ils leur eussent con- 
seillé de se soumettre à la mère-patrie. Par- 
la ils^ auroient prévenu facilement tentas 
les horreurs d'une guerre civile. L'Amé- 
rique , par un concours d'heureuses cir- 
constances , s*est élevée lentement et par 
degré à un haut point de prospérité , et 

^ ** 

la puissance qu'elle doit à sa prospérité , 
!^t susceptible de quelque durée } cepea- 
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danty à mon avis, cette puissance n'e^t 
pas tellement affermie ^ qu'elle lui assure 
^indépendance : la situation critique où elle 
$e trouve maintenant , sans aucune cir- 
constance favorable, lui prépare indubita- 
blement une secousse des plus violentes. 
Je suiis pïeiilement convaincu que s'ils 
eussent retardé d un demi-siècle 'lexécu* 
tioil de leurs idées d'indépendance , d'après 
Taccroissement de leur f)opuIation et de 
leurs richesses , ils auroient réussi sans 
beaucoup de difficulté , et même sans le 
recours d'aucune autre puissance ; et alors^ 
. ils seroient devenus la première nation du 
monde. Aujourd'hui, s'ils atteignent à ce 
but , il faut que ce soit par lès armes dé 
Quelque nation , avec laquelle , faute de 
moyens pour payer les dépenses de cette 
alliance , ils seront dans des débats et dans 
des disputes continuelles, qui se termine- 
ront peut-être par un entier assujettisse- 
ment , et par ce vil esclavage qu'ils prëten- 
doient si ridiculement avoir a craindre de 
lious. Cest alors que l'Amérique regrettera 
lai {)rotection de 4a mère - patrie , qu elle 
traite maintenant avec tant d^ingratitude. 
Mais je vous laisse à vos propres réflexions j 
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cor sans doute vous allez dire : ce Un soldat 
qui fait le politique >> ! Je vais détourner 
votre attention de dessus les débats du genre 
humaia , pour la porter sur les productions 
étonnantes de la nature , en vous traçant 
le portrait d'un petit animal qui m'a été 
apporté depuis peu, et qu'on appelle écu^ 
reuil "volant ( i ). 

Cet animal est ainsi appelé , parce qu^il 
est pourvu d'une peau ou membrane at- 
tachée à chacun de s^s côtés. Elle est lon-^ 
gue d'environ trois pouces , et s'étend de^ 
puis les reins jusqu'aux pattes de devant , 
où elle est arrêtée par une articulation os^ 
seuse : il étend cette membrane commet 
une voile; ce qui lui donne la faculté d€? 
voler d un a^bre à un autre , à une grande 
distance. La plupart des écureuils sautent 
d'arbre en arbre , quand ils sont rappro- 
chés les uns des autres ; mais cet 'animal 
parcourt , en volant , une grande étendue. 
.Cette membrane est très-flexible et d'un 
beau gris obscur ; ^^^ yeux sont noirs et 
très-saillans. Il diffère un peu des autres 
écureïiik pour le goût ; car il ne se soucie 

(;l) Sciurus volans. L. Polatouche. Bu£F. 
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poiiît de noîx , et son mets principal et fa- 
vori Oist la tige fraîche du bouleau. Ce petit 
animal fait son gite d'une manière tout-à- 
fait curieuse , avec de la mousse de quelque 
arbre ; c'est un petit tombeau dans lequel il 
est comme enseveli. Rarement il ein soHpen^ 
dant le jour, à moins qu'il n'en 5oit chassé; 
Je tiens celui-ci d'un petit enfant ^ qui ^ 
gnmpânt à un arbre pour avoir un nid d'oi- 
seaux , et l'ayant apperçu comme il étoit 
endormi , s'en saisit et me lapporta ^ parce 
qu'il avoit appris que je faisois une coUec^ 
tion de Curiosités naturelles. En con^é^ 
quence , je vous prie de me mander par 
votre première , si vous avez reçu en bon 
^tat la petite collection que je vous ai en^ 
voyée de Mont - Real. J-ai ajouté cet ani- 
mal curieux, et un d'une. autre espèce, ap^ 
pelé écureuil de terre ^ de la grosseur d'un 
xat , et agréablement tacheté comme un , 
jeune faon , à la collection que je fais main- 
tenant , et j'espère que vous les regardereii 
comme des preuves de 1 amitié de 

' Votre , etc; 
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LETTRE XXVI. 



Du camp à la rivière Bouquet^ sur /% 
lac Champlain , 23 Juin X777«^ 
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Vous voyez combien nous nous som- 
mes avancés. Il pâroît que nous traver- 
serons ce qui nous reste du lac , sans 
éprouver aucune opposition de la part 
des ennemis , leur dessein étant , coitime je 
vous Tai déjà dit , de disputer Ticonderoga. 
Les rapports de différens espions et de 
déserteurs nous confirment pleinement 
dans cette opinion ; ils appirennent que les 
ennemis ont travaillé avec ardeur à se ren- 
forcer , et qu'ils sont déterminés à disputer 
la place avec la plus grande vigueur. Ils 
bâtissent maintenant des galères à rames 
au fort Saint-George , pour la défense de 
ce lac , et ils foitifient le chemin de Skenes- 
borougli. 

Il parolt que le congrès a chargé les 
quatre provinces de la Nouvelle- Angleterre , 
dont les habitans sont d'excellens bûcherons 
Tome I. N 
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et pleins d'activité pour la coupe 4es arbres , 
de fournir des hommes et des provisions ^ 
pour s'opposer aux progrès de nos forcjes ; 
ce qu'ils ont accepté , mais à condition 
d'être exempts de rien fournir à larmée du 
général Washington. Si la chose est réel- 
lement ainsi, nous nous voyons^ assez d'af- 
faires sur les bras , ayant quatre provinces 
puissantes et révoltées à combattre. Ils 
ont de plus l'avantage , qu'étant sur leurs 
frontières, s'ils venoient à essuyer quel- 
que échec , ils pourront aisément renou- 
veler et leurs forces et leurs provisions. 

Nous étant aussi avancés sur le lac , je 
juis en état de vous donner quelques dé- 
tails à ce sujet; déjà nous avons traversa 
la partie la plus large. Plusieurs petites 
lies sont répandues çà et là ; et dans l'en- 
droit où il est le plus étendu , il est impos- 
sible d'appercevoir le bord opposé. Des deux 
côtés il y a plusieurs plantations , mais eu 
bien plus grand nombre au midi , parce que 
Ja partie du nord f^st pleine de monta- 
gnes et de rochers. Il renferme une grande 
quantité de poissons de toute espèce , l'es- 
turgeon , Je brochet , d'une grosseur iil- 
çroyable , et plusieurs autres , parmi lest 
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Cfuels est le chat de mer, qui a environ 18 
pouces de long ; sa couleur est brune ; il 
est sans écaille ; il a une grosse tête ronde , 
semblable à celle. rdu chat , duquel il tire 
son nom ; sa tête est armée d'appendices 
semblables aux tentacules du limaçon, 
et que , comme lui , il peut alon^er 
et retirer à volonté, et lorsqu'elles sont 
dans toute leur longueur , elles ont envi- 
ron deux pouces. Si en tirant un de ces 
poissons de l'hameçon , il vous touche avec 
une de ses appendices , il laisse à la partie 
une sensation affectée et désagréable , pen- 
dant deux ou trois jours. Ses nageoires sont 
très-osseuses et très-dures, comme celles 
de la perche ; il pèse communément cinq 
ou six livres environ ; sa chair est grasçe 
et fade ; son goût tient beaucoup de celui 
de languille. 

Dans cette saison de Tannée , des bandes 
prodigieuses de pigeons traversent le lac ; 
ils sont du plus beau plumage et en una 
étonnante quantité. 

Ils sont excellons à manger; et pour Yons 
donner une idée de leur nombre , dans un 
de nos campemens , les soldats , pendant 
un jour entier , ne se sont nourris que a« 
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cela. Fatigués de la traversée du lac f 
ils s abbattent sur la première branche 
qu'ils peuvent rencontrer ; quelques^^uns 
sont tellemctnt épuisés de lassitude , qu'ils 
tombent dans l'eau , où il est facile de les 
prendre. Ceux qui se sont arrêtés sur des 
branches , étant hors d'état de reprendre leur 
vol , les soldats les font tomber avec de 
longues perches. 

Dans le tems que ces pigeons , traversant 
le lac dans le Canada , ne cessent de 
voler par bandes nombreuses , les Cana- 
diens trouvent un grand amusement à les 
chasser , ce qu'il font d une manière tout-à- 
fait singulière : pendant le jour, ils s'en vont 
dans les bois , et appuient des échelles contre 
lès plus élevés , où les pigeons viennent se 
Jiucher ; et lorsque l'obscurité est venue , 
ils se glissent doucement , et de dessus ces 
échelles ils en tuent une grande quantité. 
Alors ils tirent du feu d'un \ caillou , et al- 
lumant une torche enduite de poix, ils 
ramassent ceux qu'ils ont tués , et ceux 
que les blessures mettent hors d'état de 
s'envoler. Pendant trois semaines ou, ua 
mois , que durent en général ces volées 
de pigeons , les Canadiens de la dernière 
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riasse ne subsistent uniquement que de 
cela. ' • 

A ce defnîer campépient , ainsi qu'aux 
autres précédens , nous avons été réduits 
à la nécessité d'èclaircir des buissons épais 
et d abattre de petits arbres , avant de pou- 
voir asseoir notre camp ; pendant ce 
tems , nous étions dévorés par des essaims 
de mousquites , qui y sont en grande abon- 
dance , et nous en étions continuellement 
harcelés, jusqu'à ce qu'on: eut allumé des^ 
feux, dont'la fumée les dispersa au^si-tôt. 

Comme nous abattions du bois pournou^ 
établir à 1 endroit où nous! sommes^ dails ce 
moment , un chien , les délices du lord 
Bàlcarres , de la Newtousndlan , a failli 
être tué ; il n'a échiappé que par une espace 
de prodige ; dans le moment qu'un haut 
pin ébranlé toinboit , ce chien passe ert 
travers ; l'arbre le touche , Qt enjFouce, le 
pauvre animal dans la terre. A l'instant 
tout le monde s'empresse de le secourir ^ 
on ne Ta pas plus tôt débarrassé , qu'il va 
sautant , gambadant autour de son maître ^ 
^u grand étonnement de tous les specta- 
teurs, qui croyoient naturellement que lé 
pauvre animal ayoit eu les os brisés ; caI^ 
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l'arbre , en tombant , Tavoit enfoncé dans la. 
terre. La conservation de ce chien a été 
^attribuée à la nature du terrein , qui étpit 
sablonneux et s^n's résistance. Je i;i ai pas 
besoin d ajouter cofnbien , depuis cet évé- 
nement, le Lord est attaché à son cher 
Batteau\ A deux milles plus haut sur cette 
rivière , et à la chute de leau , il se trouve 
d'excellentes truites* Vous qui êtes si pas- 
Monné pour le plaisir de la pèche , vous 
trouveriez de quoi vous amuser dans ce 
pays* Combien JQ désirerois que vous fiîs- 
aiez ici^uneheurç seulemçaiS,, à prendre ce 
divertissemont , pour pouvoir^ pendant ce 
court espace > jpu;ir du bonheui' ^ m'en- 
tretenir avec voils , pour vous Caire mille 
questions , pour m 'informa de , ceux qui 
me sont chers , pour ..,..! Mais il faut 
mettre fin à mosjTéflejçions.et'à mes désirs. 

Votre, etc. 
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Du camp de la rivière Bouquet , sut, 
le lac Champlain, il^ juin 1777. 
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Cette rivière tire son nom du colonel 
Bouquet , qui , chargé d'une expédition 
contre les Indiens , lorsque le Canada étoît 
dépendant du gouvernement Français , eut 
en cet endroit un entretien avec eux pour 
traiter de la paix. 

Il semble que ce lieu soit destiné à des 
conférences ; car hier le général Burgoyne 
en eut une avec eux ; et comme je suis 
fâché de voir que l'emploi que nous fai- 
sons des Indiens dans cette guerre , soit 
désapprouvé en Angleterre y je vais donner 
un discours du général et leur réponse^ 
et , d'après cela , vous pourrez établir votre 
propre opinion* Lorsque l'assemblée fut 
formée , le général , par le moyen d'ua 
interprète , leur parla en ces termes : 
ce Chefs et Gu^eivriers y 

» Le grand roi y, notre père commun , et 

N 4 
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53 le défenseur de totisceux qui recherchent 
5> et méritent sa protection , a vu avec sa- 
5> tisfaction la conduite générale des tribus 
y> Indiennes , depuis le commencement des 
5) troubles avec TAmérique : trop pénétçans 
>i pour être trompés^, trop fidèles poux se 
D> laisser corrompre , ils ont respecté les 
:>) droits violés d\ine puissance paternelle 
:>:t qu'ils chérissent , et ils ont brûlé de la 
:» venger. Un petit nombre d'individus seu- 
» lement , le rebut d'une petite tribu , dès 
:» le commencement^ se sont laissé égarer ; 
Dxde faux exposés, des appâts trompeurs ^ 
0) des promesses insidieuses., et les diverses 
» tramés que savent ourdir des rebelles , 
5:) toutes les machines qu'ils ont fait jouer 
n pour l'exécutibn de leurs desseinjs y n'oot 
D^^érvi à la fin qu'à donner un nouveau^ 
3> lustre à la conduite des tribus en. gêné- 
»ral, en dévoilant, à l'univers et le petit 
05 nombre de ces apostats , et tout le mé- 
5>pris qu'ils inspirent l Cest une vérité qui 
5i est connue de vous tous ; toutes les voix , 
» tous les bras réunis des tribus Indiennes 
55 répandues sur ce vaste continent , sont 
» rangés du côté de la justice -^ d^ la loi^ et 
:s>du roii. 
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» Les entraves que vous avez mises à 
» votre ressentiment, en attendant que le 
35 roi votre père vous appelât aux armes , 
y) les rudes épreuves auxquelles sans doute 
» votre amitié a été mise , sont une autre 
3) marque, un témoignage touchant de votre 
» attachement au principe d'une alliance 
» dont vous fûtes toujours jaloux de faire 
» profession , qui consiste à s'intéresser aux 
5) jouissances les uns des autres^ et à aimer, 
53 les devoirs qui existent entre parens. 

:>:> ha. clémenpe de votre père a été trom- 
5> pée , ses offres de pardon ont été mépri- 
55 sées , et sa patience , portée plus loin , 
55 seroît devenue coupable à ses^ yeux , s'il 
5>n'avoit pas entrepris d'arrêter ^ans le» 
55 provinces les oppressions lesr plus affreuses 
5) qui aient jamais flétri l'histoire du genre 
55 humain. Il ne me reste donc à moi, gêné- 
55 rai dune des armées de sa majesté, et sori 
55 représentant dans cette assemblée , qu'à 
5> vous décharger de ces liens qui vous 
55tenoient asservis. — Guerriers, vous êtes 
5> libres;— reposez- vous sur la force et sur 
»la justice de votre cau^e; — tombez sur 
5> les ennemis comniuns de la Grande-Bre- 
35 tagne et de l'Amérique , ces. p^rturha^teur^ • 
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3> de l'ordre public , de la paix et du hon-^ 
35 heur , ces destructeurs du commerce , ce» 
»D parricides de l'état 3>. . , 

Le général , dirigeant alors leurs regards 
sur les officiers Allemands et Bretons qui 
étoient présens à cette assemblée ; 

ce Le cercle qui vous environne , contî- 
33nua-t-il, les chefs des troupes de sa ma- 
33 jesté Européenne et des princes ses'alliés ^ 
>5 vous considèrent comme des frères dana 
>? cette guerre : rivaux de gloire et d amitié, 
V tous nos efforts vont tendre à nous en 
» donner mutuellement des exemples^ Noua 
55 savons estimer , et nous tâcherons d'imi- 
7> ter votre persévérance dans les entre- 
55 prises , et votre constance à supporter lai 
55 faim , la fatigue et la peine. C'est à vous ^ 
55 d'après les préceptes de votre reb'gion/et 
55 les loix de votre discipline militaire , d'à- 
55 près les principes et les intérêts de votre 
55 politique, à gouverner vos passions lors- 
55 qu'on vous outrage, à faire .voir ici qu'il 
55 est plus noble de pardonner que de se 
55 venger, à distinguer les degrés du crime ,», 
55 à suspendre vos coups , et non à détruire*. 

55 Cette guerre est nouvelle pour vous ^ 
05, mes ami& j dansi toutes le& ,occa§ions pré- 
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>; cédentes , en entrant en campagne , vous 
55 vous êtes crus autorisés à massacrer tout 
5> ce que vous rencontiiez , parce que tous 
55 alors étoient vos ennemis déclarés ; mais 
35 la circonstance actuelle est bien diffé- 
55 rente. 

55 Le roi a plusieurs sujets fidèles dispersés 
55 dans les provinces ; conséquemment vous 
55 y avez plusieurs frères^ , et ces peuples 
55 sont d'autant plus dignes de pitié, qu'ils 
55 sont persécutés et emprisonnés par-tout 
55 ou ils sont découverts ou soupçonnés ; et 
55 la dissimulation , pour des coeurs nobles 
55 et généreux , est un tourment encore plus 
55 crue]. 

55 Persuadé que la noblesse de votre carac- 
55 tère , jointe à vos pûncipes daffectionf 
55 pour le roi , me donnera un pouvoir plus 
55 grand sur vos esprits, que le grade mili- . 
55 taire dont je suis revêtu , je vous reçom- 
>} mande la plus sérieuse (attention auX: 
55. ordonnances que je proclame ici , pour 
55 être inviolablement observées par vous , 
>5 pendant le cours de cette campagne 55. 
. Après avoir répondu Eùow ! etow ! mot 
qui , dans Içur langage , marque lapproba- 
tion , iU panireùt prêter \sl, plus grande 
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attention à Imterpréte chargé de tendrez 
les instructions du généraL 

5) Je défends d une manière positîre Yet^ 
» fusion du sang , lorsque voujs n'êtes point 
^:> rangés en bataille^ 

35 Les hommes âgés , les femmes , les en-* 
1>:> fans et les prisonniers doivent être à Fabrî 
3) du poignard ou de la hache , même eit 
0) tems de guerre* 

53 Vous recevrez une gratification pour 
05 les prisonniers que vous ferez ; mais vouât 
^ serez punis si vous les scalpez. 

55 Par égard et par indulgence pôm* vos 
yy coutumes , qui ont attaché une idée 
D3 d'honneur à de tels gages de la victoire , 
35 il vous sera permis d'enlever le crâne d un 
f> ennerni mort y lorsqu'il sera tombé sous 
35 votre feu et dans un combat légitime* 
35 Mais pour aucun motif ^ sous aucun pré« 
35 texte , Tïi par ruse , ni par violence , vou^ 
^ ne devez scalper un homme blessé , ou 
3> même mourant; et il doit être encore moins: 
3i pardonnable , s'il est possible , de tuer un 
35 homme en cet état , fût-ce par un bon 
3> motif , et sous le prétexte que c*est rendra 
33 service à^un blessé. 

33 Les ViU assassins ^ les incendiaires: ,' 
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» ceux qui ravageront et pilleront le pays , 
^) de quelque armée qu'ils soient , seront 
w traités avec la dernière rigueur. 

w Supposé que les ennemi»^ de leur 
j5 côté , soient capables de commettre des 
0) actes de barbarie envers ceux qui peuvent 
;» tomber entre leurs mains ^ ce sera à \oxts 
» à user de représailles ; mai» jusqu'à ce 
3) que cette cruauté vous ait portés à en user 
,w ainsi ^ conservez à jamais dans vos cœur« 
» cette maxime solide ( elle ne sçauroit y 
5D être trop profondément gravée), que votre 
:» mérite essentiel , le digne service de votrei 
3) alliance , que la sincérité de votre zèle 
;» pour le roi , votre père , prince qui ne 
05 manqua jamais à ceux qu'il protège , se- 
35 ront examinés et jugés d'après le. témoi- 
05 gnage seul de votre solide et constant 
55 attachement aux ordres et aux cpxiseik 
w de ceux à qui sa majesté a confié la direc- 
55 tion et l'honneur de ses armes 55. 

Lorsque le général eut fini son discours, 
tous s'écrièrent \Eùow ! etow ! eùox^^ ! et après 
être restés quelque tems à déhbérer entre 
,eux, un vieux chef des Iroquois se leva, et 
fit la réponse suivante : 

ce Je me lève au uom de toute la nation 
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5> présente, pour assurer notre père que 
>5iioiis avons écouté avec attention son. 
?5 discours . . . Nous vous regardons comme 
:>) notre père , parce que , quand vous par- 
:>D lez , nous entendons la voix de notre père 
>) suprême qui est au delà du grand lac. 

3) Nous sommes joyeux des éloges que 
5) vous avez donnés à notre conduite. 

55 Nous avons été tentés et sollicités par 
55 les Bostoniens ; mais nous avons aimé 
55 notre père , et nos haches ont été aîgui- 
' 55 sées par attachement pour lui. 

55 Pour preuve de la sincérité de notre 
55 aveu , tous nos villages , disposés à faire 
55 la guerre , sont en marche. Les vieillards 
55 et les infirmes , nos enfans et nos femmes 
55 seuls sont demeurés.^ 

5D D un commun consentement , nou^ 
55 promettons une constante obéissance à 
55 tout ce que vous avez ordonné et à tout 
55 ce que vous ordonnerez ; et puisse le père 
05 de là lumière vous accorder de longs 
55 jours et des succès 55 1 

Après que le chef des Iroquois eut fini , 
tous crièrent encore : JEtow ! etouw l etow l 
et rassemblée se sépara. 

Un des aides-de-camp du général m'a 



appris que ce dernier avoît été on ne peut 
plus satisfait de trouver les Indiens si trai- 
tables , espérant que les heureux succès 
que l'on se promet s obtiendroient en em- 
ployant leur sQCOurs. Il est fort avant daua 
l'amitié du capitaine ***, qui a recueilli 
ces discours pour que je pusse vous les 
envoyer. • 

Les ordres ayant été donnés pour que 
l'armée s'embarque demain à la pointe du 
jour , afin de s'avancer au delà du lac , et 
ayant plusieurs choses à arranger , j'espèjre 
que vous me pardonnerez de conclure d'une 
manière si précipitée, et je suis . 

Votre, etc. 
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I)u camp à Button-Mole-Bay ^ sur. 
le lac Champlain , 2.^ Juin 1 777. 

OIX CHER JLMI ^ 



ApRès l'assemblée des Indiens à la rivière 
Bouquet, le général leur fît donner quel- 
ques liqueurs , et ils exécutèrent une danse 
guerrière, dans laquelle ils prennent di- 
verses postures , poussant de tems en tems 
les hurlemens les plus affreux, Quant à leur 
air , vous ne pouvez vous peindre rien de 
' plus horrible : ils sont habillés de la ma- 
nière la plus étrange ; quelques-uns avec 
des peaux de buffle 'dont les cornes sont 
placées sur leurs têtes ; d autres avec une 
grande quantité de plumes, et plusieurs 
sont entièrement nus. Il y en avoit un 
parmfi eux , dont je ne pouvois , sans rire , 
examiner la modestie , et qui , pour n'être 
point dépouillé de tout vêtement f s'étoit 
attaché im morle par-devant. Outre ces 
étranges vêtemens et ce grotesque exté- 
rieur , ils sç peignent la figure de diverses 

Couleurs , 
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couleurs , dans la vue d'inspirer- plus d ef- 
froi. Il est tout-à-fait incroyable combien 
les Sauvages mettent dm coquettepe.e^ dp 
recherche dans leur parure; elle ^e|e, cède ' 
peut-être pas à celle qui fait le seul orne- 
ment de quelques - uns de :(io s aimables 
libertins de ce siècle^ L'exemple suivant 
en est une preuve frappante ; quelques 
officiers et moi en avons été témoins ocut 
laires , et il ne nous a pas peu divertis, . ç 
Comme nous allions visiter leur camp , 
nous ^perçûmes un jeune Indim qui se 
prépàroit pour la danse guerrière ; ilétoit 
alors sous un wi^wam ^ ayant devant ipi 
un petit miroir , et étant environné de plu- 
sieurs papiers remplis de diverses, couleurs» 
Comme nous nous arrêtâmes à le cousidér 
rer , il fut d'abord un peu déconcerté , et 
parut fâché ; mais bientôt après il continua 
sa toilette. Il commença par se frotter le 
visage avec un peu de graisse d ours ; puis 
il se mit du vermillon , ensuite du noir, d^ 
bleu et du vert j et s'étant regardé quelque 
tems dgns son miroir ^ dans un mouyemept 
de colère il essuya le tout et recommença 
de plus belle , mais sans plus de succès^ p^ 
roissaiit toujours mécontent. Nous allâmes 
Tomel. * ô 
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au Conseil > qui dura , environ deu* liôir- 
res , et à notre retour nous trouvâmes 
rindîen dans la même position et occupé • 
à la même chose , ayant à peu près épuisé 
toutes ses provisions de couleurs. Quel 
dommage que nois peintres les plus ha- 
biles n aient pas sous la main une tell© 
variété die couleurs ,pour exercer leur gé- 
nie ! Selon moi , si Ion doit se peindre , la 
manière la plus rididulfs dont on puisse le 
faire est la meilleure. 

L'idée d un Indien sur la guerre , est de ne 
jamais combattre en rase campagne , ex- 
t:epté dans quelcjùe occasion extraordi- 
naire ; car ils regardent cette méthode 
comme indigne d'un brave guerrier , , et 
comme une chose à laquelle le hazard a 
plus de part que la prudence et le coui-âge. 
Extrêmement habiles dans Ijart de sur- 
prendre l'ennemi et d'épier tous ses mouve- 
Ttttehs, ils sont d'un secours essentiel pptir 
défendre et envahir un pays. 

Dans les expéditions secrètes, ils n al- 
lument point de Èen pour se chauffer i i 
pour préparer leur nourriture , mais ils ne 
vivent que d'une foible ration de quelque 
^Farine détrempée dans de Teau. Ib CQuchent 
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par terre tout le jour , et ne marchent que 
pendant la nuit. Quand ils font halte pour 
se reposer et se rafraîchir , ils envoient dé 
tous les côtés des coureurs , pour recon- 
noltre le pays et parcourir tous les endroits 
où ils soupçonnent que les ennemis pour- 
roient s'être cachés. Deux des principales 
choses qui les mettent en état de découvrir 
leurs ennemis, sont la fumée de leurs feux , 
qu'ils sentent à une grande distance , et 
leurs traces , qu'ils trouvent et qu'ils dis - 
tinguent avec une sagacité tout- à -fait 
surprenante ; car, d'après l'empreinte des 
pieds , qui ne nous présenteroient à nous 
rien que de très- confus , ils jugent à peu 
près du nombre des hommes , et depuis 
•quel tems ils sont passés. Cette dernière 
circonstance m'a été con£rmée par un offi.- 
pier, qui a la surintendance de leurs tribus. 
£tant sorti avec eux pour aljer à la décou- 
verte , on apperçut quelques traces ; alom 
les Indiens lui assurèrent que sept ou htiic 
Jhommes atoient passé par ce chemin , et 
qu'il n'y *avoit que deux ou trois jours : ort 
?ie se fut point avancé bien loin , qtie l'on 
découvrit une plantation avec ime cabane 
%\i dçlà i çt^ ÇQiïime c 05î U coutume chea 
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les Indiens , ils fondirent dessus , et sur- 
prirent en embuscade un parti d'Améri- 
cains , au nombre de sept , qui étoient ai ri- 
vés dans cet endroit Tavant-derniére nuit. 

« 

En traversant les bois , ils observent avec 
soin Iqs arbres , et sur-tout les plus éle-, 
vés y dont les branches , exposées au vent du 
nocd , sont en grande partie dépouiTues de 
feuilles , et dont.le tronc a, de ce côté , Té- 
cprce extrêmement ridée , ce qui Içur ap- 
prend la direction qu'ils doivent suivre ; et 
pour reconnoître plus aisément leur che-N 
min en retournant , de leiU's tomahawk^i 
ils frappent sans cesse |e3 . arbres , eu 
coupent de petits morceaux d'écorce, et, 
tout en marchant, ils abattent^ les taillis 
qu'ils trouvent sur leur passage. 

Tout Indien est chasseur, et leur manière, 
de faire la guerre ne change que d'objet ,, 
sans changer de nature; ils poursuivent,- 
ils surprenent et ils tuent ceux de leuç. 
çspèce , au Ueu de l'animal J^rate. 
. Il est indispensable d avoir des Indiens ^ 
lorsque des Indiens servent contre vous,, 
à mçji^îk d'avoir parmi les nôtres assez 
^'liopmes formés à ce genre d'exercice mi- 
lit^re : cai' notre discipline Européenne est 
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<le peu de ressource , dans les bois , contré 
les Sauvages. 

La raison pour laquelle j'insiste tant ^ur 
les Indiens , c'est que je suis fâché de vaî^ 
toute la répugnance qu'éprouve T Au glois à 
les employer, et combien leur cruauté et 
•leor barbarie ont été exagérées. 

Ils combattent comme ceux du parti con- 
traire : nous devons user des mêmes moyens 
que les ennemis, et avpir un égal nombre 
d'infanterie. Je me rappelle souvent ce dis*- 
cours laconique , qu'un très - brave offi- 
cier lit i\ ses gens , dans la dernière guerre^ 
avant d'aller combattre : ce Voilà, mes braves 
:» enfans , voilà les -ennemis , et, pàr-dieu ," si 
:>:> vous ne les tuez , ils vous tueront w. 

La nature offre , sur le lac Champlain, uii - 
objet de curiosité bien piquant ; je suis 
porté à croire que dans lé principe il y â 
eu deux lacs. Ver^ le milieu de cèîui-ci , les 
bords se, resserrent à un tel point, qu'il 
semble que le rocher ait été séparé par uil 
tremblement de terre ;'le passage entre ce 
qui fait maintenant deux rochers ,' éibit 
juste assez large pour que iios g^os btt^ 
. tim eus passassent , encore falloit-il un 
. veut Èivorable, à cause du courant. Ainsi 
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TOUS voyez que c'est avec raison que cet 
endroit e?t appelé Rocher-fendu. 

La baye où nous sommes maintenant 
campés est au sud du lac , et tire son nojn. 
de pierres jetées en graiïde quantité sur le 
rivage , qui ont exactejnent la forme d'un 
moule de bouton , et. au défaut de ceux de 
jbois ou de corne , ils pourroient fort bien, 
leiur être substitués. 

Au moment d'entrer dans cette baie , il 
s'est élevé une bourasque violente et inat- 
tendue ; çlle étoit occasionnée par un vent 
de terre, qui souffloit de ' la cime d'une 
haute montagne au nord du lac : elle fut de 
courte durée , mais terrible tant qu'elle sub- 
sista. Le trait suivant vous^ donnera une 
idée de toute sa force, et de la violence 
avec laquelle le vent souffloit de ces mon- 
jtagnes. Un petit bâtiment , dépendant de la 
flotte, n'ayant que de très-petites voiles, fut 
en un instant renversé à plat sur le côté , 
et, l'équipage fut obligé de couper les 
mâts pour qu'il put • se relever. Le lac 
étoit e^^cessivement agité ; les bateaux plats 
avoient beaucoup à craindre , et il est abso- 
lument impossiblede les gouverner, lorsque 
ie vent est fort* Quoique les rameurs des 
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bateaux sur lesquels nous étions , fus«enç à 
chaque instant relevés , ce fut arejç la plu^ 
grande difficulté qu'ils parvinrent à les faira 
entrer dans la baie, leurs forces étant en-, 
tièrement éptzisées.. Cependant toute les-f 
cadre' arriva saine et sauve , à réxceptiort 
de deux bateaux , qui s'abîmèrent au mo-j 
ment où ils touchoi^nt le rivage ; inais^ 
comme Feau n'étoit qu'à la hauteur d'uit 
homme, personne n>péri0 

Diu-ant la tempête > je tremblai pour le 
sort des Indiens dans leurs canots de bou- 
leau , que je croyois ne pouvoir manquât 
de couler à fond. En y réfléchissant , il est 
vrai^ ils ne paroissoient pas avoir tout à 
craindre pour eux - mêmes , hommes çt 
femmes étant accoutumés, dès leur enfance^ 
à être continuellement dans l'eau. Cepen-» 
dant, à notre grand étonnemient, leurs ca- 
nots , couverts par les vagues > sumagpoient 
et flottoient comme du liège ^ ce qu'ils dé- 
voient entièrement à la légèreté de leur 
construction ; cette légèreté les retînt quel- 
que teipssur le lac, après que nou^ eûmes- 
gagné terre , dans la crainte que les vagues> 
heurtant violemment leurs canots contre le^ 
rivage, ne les brisassent. 

04 
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î^d^Blîai , dans ma dernière , dé vous ap- 
prendre^ qu'à. Tembouchure de la rivière 
'Bouquet^ est une petite lie , où nous avons 
trouvé plusiejirs jf:uîies faons ; la femelle 
îe^ y avoit transç)ortés à la nage pour les 
mettre en sûreté , un instinct naturel lui 
faisant pressentir qriè le daim pouvoit tuer 
ses petits.. Un soldat qui débarqua dans cette 
lie, eh rapporta un ;'quil présenta à son capi- 
taine. Il étoit ^'lieté tfune manière cKar- 
mânte, et si jeune, qu'il pouvoit à peine 
marcher. Nous le mimes sur le bord des 
liateaux ; mais, durant l'orage , il tomba dans 
Teau , et tous les efforts pour le sauver de- 
vin rerit inutiles : il eût fallu bazarder la vie 
de plusieurs matelots. 

Gbaqn€f jour, dit Addisson , est ce hig 
' » :^vith the fate éf Cato and of Rome :>:> 
gros des destins de Gaton et de Rome. 

Den^aiii nous quittons ce poste , et nous 
nous embarquons pour Crovv^n-Point , où 
commencent nos opérations contré les en- 
ïiemis*. Soyez assuré que je saisirai toutes 
les occasions de vous envoyer les particu- 
larités qu offriront nos travaux. 

Votre, etc. 
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Du camp de CrowB-Poini , Zojmn 1 777.J 



Mon 
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Noua sommes maintenant à la vue da 
l'ennemi, et leurs chaloupes , pour nous % 
reconnoître , viennent sans cesse ramer 
autour de nous, mais hors de la portée dii 
canon* Avant d'aller pkis loin , qu'il me 
soit permis de vous tracer la manière dont 
Tarmée a passé le lî^c , divisée par brigades. 
Elles faisoient généralement depuis dix- 
sept jusqu'à vingt milles par jour, et la 
chose étoit réglée de manière que la se-» 
conde brigade prenoit le campement de la 
première , et ainsi successivement. Chaque 
brigade occupoit donc le terrein qu'une 
autpe * quittoit , et le moment du départ 
étoit toujours au point du jour» ^ i 

Une ' chose m'a paju tout - à*- fait sin- 
gi;ilière ; je ne suis point assez profond 
popr l'expliquer. En faisant voile sur le 
lac , l'eau sembloit sép^irer les arbres des 



m8 V o y a ô k 

lies et deâ pointes Ae terra oit ils étoîeaC 
iplantésr , et passer en quelque sorte au tra- 
Tçrs de leuts branches ; de manière qu'ils- 
xie pafoissoient être qu'un petit amas de 
brossailles. élevées à une médiocre hau— 
teur au dessus de Teati ^ *nou^ n^app^ce-i^ 
viens les arbres toucher à la terre» que^ 
qua^d nous n étions qu'à deux ou troia 
milles de lobjet , et alors ils paroîssoient 
distinctement y être attachés. 
• Je ne puis m empêcher dépeindre à votre 
imagination le plus agréable spectacle quef^ / 
}'aie jamais vu. Lorsque nous étions dans. 
la partie la plus large du lac , nous fùmea 
frappés de sa beauté ; ses eaux limpides 
n'étoient agitées par aucun souffle; toute 
l'armée , déployée dans cet endroit^ présen- 
ioit aux regards un ensemble parfaitement 
régulier. On ne peut se faire une idée d'uiï 
spectacle plus majestueux et dIus brillante 
Un point de vue si nouveau , si enchan- 
teur , ne pouvoit manquer de fixer l'atten- 
tion et ladmiratiou générale. 

Les Indiens parui^nt au port dans leur» 
canots d'écorce de bouleau, qui en con- 
ténoient vingt ^ à trente. Le corps avan- 
cé formoit une ligne régulière avec les 
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chaloupes canonnières. Après , suîvoient le 
Royal-George et l'Inflexible y qui se pla^ 
cèrent au travers des deux pointes de terre 
avec les autres bâtimens. La première bri- 
-gade s'avança ensuite y formant une ligne 
régulière avec les généraux Burgoyne , Phi- 
lips etRaidesel dans leur pinasse. Ehsuite-' 
on voyoit la seconde brigade y puis la bri* 
gade des Allemands* L ai*rière-gard© étoit 
fermée par les vivandiers et les suivaris do 
l'armée. L'arritée d'une flotte aussi formi- 
dable ne causa pas peu d'effroi à Ticonde- 
roga ; les Américains furent avertis par 
leurs bâtimens d'obseryation ^ que nous ap- 
percevioris chaque jour. Il est sur que nos 
forces navales étoient considérables ; mais 
il leur auroit été facile de nous empéchet 
de passer le lac aussi rapidement que nous 
l'avons fait. Il y a des endroits où quelques 

• 

vaisseaux armés auroient pu nous retenir , 
Ion g-tems ; mais les Américains ont pour 
maxime de îi'attaquér qu'avec des forces 
supérieures , ou avec nu espoir assuré du 
succès. 

Notre armée est actuellement assemblée 
polir commencer le siège aussi-tôt que la 
grosse artillerie sera arrivée ; iw>us ratteli- 
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«4ons chaque Jour du Canada. .Mes oompiarsT 
Xriotes réfléchiront sans doute que nous en 
sommes éloig^és de quatre-vingt-dix lieues, 
et qu'il faut un tems considérable. Le gêné- 
Jtal Carleton a pourtant fait toute la dili- 
gexiçe possible , et cependant qn lui a fait 
^ne injustice en ne lui donnant pas le com- 
mandement de cette armée ^ çpmme il IW 
voit l'année dernière ; jcela ne lempéche paiS 
,de donner tous ses soins pour le service de 
son roi et de son pays. 

Je vous ai marqué, dans ma première 
lettre, que nous étions retranchés dans cette 
place 5 mais malgré toutes les précaution^ 
possibles , quand uiie armée s'avance pour 
investir ime place , le général est bientôt 
.couvaiacu qu'aucune description , aucune 
carte ne peuvent être assez exactes pour 
qu'il n^ait rien à changer à ses dispositions i 
.c'est le cas dans lequel nous nous trouvons. 
Les ordres sont donnés pour ^nous embar- 
.quer deniain ; il est imposable de détermt- 
ner quelles seront^les opérations de l'armée 
après la prise de Ticonderoga ; mais on 
^doit sûrement prendre quelques mesures 
rigoureuses ; c'est du moins ce que l'extraiit 
detj ordres du général, que je vous envoie.,^ 
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Yous fera présumer : on croît généralement 
que l'armée pénétrera par fbrce dans T Al- 
banie. Voicicet extrait. 

ce L'armée s'embarquera demain pour 
35 approcher l'ennemi ; les services que le 
y> général deriiande pour cette expéditîou' 
55 particulière , sont dangereux et éclatans 5^ 
35 il peut se trouver des occasions dans les- 
y> quelles il ne faudra épargner ni les tra-' 
3> vaux ni sa vie ; l'armée rte -doit point son^* 
5) ger à la retraite 5). Ces defniers itiotsfont 
penser qu il faudi^ ëhercber à surmonter 
toutes les oppositions que nous pourront 
rencontrer , quand tien même Tennemî 
seroit en nombre supérieur : n<itre année? 
est dans le meilleur état que * l'on puissef* 
désirer pour une* pareille expédition ; Ites* 
troupes sont pleines d ardeur^ bien disci- 
plinées , et en bonne santé»^ - j- 

J'oubliois de vous dire qu'aprèàTènti^vue* 
que nous eùfeiçs àveo le^ S^uîages à la 
rivière Bouquet j lie :générâl pubKâ un ma- 
nifeste,, qu'il fit circuler dans» foî&tê'lapro-^ 
vince de Connectiçut et sur la frontière.' 
Le but de ce manifeste ^t de »t*épâîidre la 
terreur parmi les rebelles ,-dé: teiW fàiréf 
f raindre» U criiaijté des Sauvages*', et de le» 
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informer en même tems que des forcea con-^ 
sidérabled de mer et de terre vbait s'unir 
pour arrêter les progrès de la rébellion. Ce 
manifeste inculpe fortement |a conduite du 
gouvernement actuel et des chefs ; il leur 
en attribue la continuatiosa ; il expo&e leur 
iii)ustice , leur persécution , leur tyrannie ; 
il encourage tous ceux qui ont quelque 
talent et quelque moyen , à sauyer la patrie 
de lesclavage , et à rétablir la prenûère 
forme de gouvernement. Il offre protec- 
tion ^t sécurité à ceux qui demeurent tran- 
quilles dans leurs babitatioua ; mais il an- 
nonce tous les outrages et tous les malheurs 
de la guerre à. ceux qui continueront à 
comijiettre des hostilités. Je ne pense pas 
que ce manifeste ait l'effet qu'on en attend ; 
les proyinççs de la Nouvelle- Angleterre 
sont les plus violantes dans leurs^ principes 
de rébellion; 

V 

Pçndant notre séjour ici y 1 arrière-garde 
de l'armée est arrivée ; Ses magasins et les 
Ihôpit^ux.^mt été établis; ainsilês opérations 
du siège de Tieonderoga vont commencer. 

Je suis sensible aux efforts que vous 
ave^ faits pour m'empécker d'entrer dans 
l'armiôe ^ .mais ce seroit à prés^^t une folie- 
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âe désirer là retraite : je ne suis point un; 
enthousiaste de religion ; cependant f ai 
confiance en la protection de l'Etre su-i 
plréme j si je succonibe , je ftiourrai aveo 
ridée satisfaisante d'avoir servi mon roi et 
ma patrie , et, tant q(ue je vivrai", je île lais-- 
serai échapper aucune occasion de VQiui 
informer de mon sort» 

. Je suis , et€« 
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Nous voîlà devant une place non moins 
célèbre dans la dernière guerre que dans 
celle actuelle, par le siège mémorable 
qu elle eàsuya , et dans lequel fut tué ce 
brave officier , qui , s'il pôuvoit sortir de sa 
froide demeure , ne seroit pas peu satisfait 
de voir l'un de ses descendans placé à la 
tête de la flotte , et lautre à celle de l'ar- 
mée , pour rendre la paix à un peuple égaré 
par des rebelles. 

Nos coureurs ont rapporté qu'un déta- 
chement ennemi occupe les lignes que les 
Français tracèrent autrefois , a huit milles 
au nord du fort de Ticènderoga : ces ligues 
sont dans un lieu sf r ; elles ont derrière 
elîejs différens retranchemens, soutenus par 
une redoute , et une autre porte aux mou- 
lins à scie , de transport sur le lac George ; 
une autre redoute sur une èminence qui 

domine 
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online sur les roouKns ; on voit enfin nne 
autre redoute et un hùpital à l'entrée du 
lac. 

A la droite de ces lîgUes , entre elles et . 
^ancien fort , sont deux nouvelles redoutei 
et une batterie forte tout-à-fait au bord de 
. leau ; mais il parolt qîie les Américains 
ont employé toute leur^ industrie . d^os le 
lieu. où ils sont en plus grande force ^ sut 
le mont de l'Indépendance > qui est e»îré- 
mèment rapide et d'une forme çirculairai 
Sur le sommet de ce mont , JI3 ont tu^.fort 
en étoile , bien garni d'artillerie , ^t au 
dedans un large carré .<ie, baraqués. Le 
côté de la montagne., gui, s'avance vers le 
lac 9 est bien retranché ; il y a un fort établi 
tout près de l'eau, garni de grosse artillerie 
pointée si^r le lac , flanquant la batterie 
d eau , et soutenue p^r ui^e autre ^ qui est 
à la moitié de la montagne j enfin les en- 
nemis étant ainsi fortifiés , on ne lespe^f 
.déloger que par Un siège en règle* ; • 

Il y .eut dans tet endroit une escar-» 
mouche entré les Indiens et la parti en* 
nemi , qui étoit allé à la découverte. Ils ^e 
retirerait derrière leurs lignes. Les In- 
diens é^oient assez ai;iimés pour les poiiTi^ 
Tome /.# P 



tuirre à la portée dé leur canon ^ tpii en 
ftia ^t' blessa ^liitôieùrs. Le détachement sd 
mit aussi-tôt sous les armes ; sur le cha^ip 
les Indien! emportèrent lôurs morts et leurs 
blésksés sur des ciriôres^ couvertes de feuilles. 
On craîgnoit que 6et éYènement ne les dé- 
courageât j et qu'ils -ne le regardassent 
comme uh maufâi^ augure ; mais il ne fit 
ta contraire qn augmeter letl^^cou^age. 
-6 Gomme notre ami M. . . .> i régardoit 
sEjnàc un télescope à réflexion les ouvrages 
4fei ennemis , il -cria gkr© , et à peine étions- 
nou! TahgéSf , ^^ué nou^ fûmes couverts dis 
pdus^iëre ; il les avoitvu retirer le canon de 
rèmbrâstire , et ce 'qm les avoit dirigés sanj 
doute pour pointer $î juste, étoit k réflexion 
dusoleil sur le tél^cope. Après aVt)ir décou* 
verti notre situatî^ott , ils tirèreïit plusieurs 
fcoups de caÉiôn , ifiâto sftns aucun effet* 

Notre campement a été accompagné 
'd'xnte singulière circons^nce. Un peu après 
ia première pdirit* 4u jour , la * sentinelle 
d*tin piquet â^ ga^de- vit dans le .bois un 
iiomme [çpxi t'enoit^un livre : Ik sentinelle 
lliftérpella^; mais il étoit si 6ccti|)é de sa 
lèétiite, qu'il a' y fi^ point d'attention et 
lïe- répondit p^. Lé soldât i^oiu'ut 4 Ini ^ la 
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«âîsit , et le tira dé sa rêverie. Il dît au sen- 
tinelle qu'il étoît le chapelain du quarante-^' 
septième régiment ; maïs comme la cir- 
constance îe rendoit suspect , le sentinelle 
le garda jusqu'à ce qu'on Teùt relevé : îl le 
conduisît au capitaine de piquet , qui Fen-i 
rôya aussi-tôt au général du quartier de 
Fraser. Le général crttt que c'étoit unô 
tuse, car le quarante-septième régiment 
étoît campé à* deux ou trois milles , à 
l'arrière garde; il croyoit d ailleurs con-* 
noltre plarÊxitement tout fe clergé deFari 
xtiée. Il comiriénça à lut faire quelque^ 
questions sur Jes Américains ; mai s l& * 
pauyre chapelain étoit encore plus intet-. 
dit , et il persistoit dans son premier récit : 
te qui contribuoit à la méprisa, c^est qud 
son costume n'étoit pas en sa faveur ; il 
ëtoit en déshabillé. Le général Fraser n'en 
pouvant rien faire , l'envoya avec un offi- 
cier au général Burgoyne , qui ne le Con- 
ïioissoît pas davantage. Enfin on fit venir le 
colonel du quarante-septième régiment ^ 
qui apprit 4u généfal que c'étoit la per- * 
sonne «Jùi lu# avoit rapporté une lettre du 
général Carleton, ef qui étoit arrivée Id 
ireille au soir du Canada pour joindre lô 
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régiment. Cet hopime studieux ne s*étoît 
apperçu des dangers auxquels sa prome- 
nade du matin pouyoit l'e^^poser., que 
quand.il se \it arrêté par le sentinelle ; .il 
est probablement guéri de la fantaisie de se 
promener dans les bois. 

Nous observions , depuis trois jours , une 
grande fumée sur le laç de Saint-George ; 
nos coureurs nous rapportèrent que les 
ennemis avoient mis le feu* à la redoute la 
plus éloignée , qu'ils avoient abandonné 
le moulin à scie , et qu un corps considé- 
rable s'avançoit hors des lignes vers un 
. '^-.ppnt , par une route qui conduit du mou- 
Jin à scie au lieu où nous sommes campés i 
jm détachèmenV de notre corps , soutenu, 
pai^ une brigade et de la petite artillerie , 
soui^ le commandement du général Plii- 
lippsv*a reçu ordre de s'avancer vers Hope^. 
mil pour reconnoître la position de l'en- 
nemi , et s'emparer des postes qu'il aban- 
donneroit , ou dont on pourroit le chasser. 

Les Indiens , soutenus par une compa- 
gnie de bons tireurs • firent un circuit à 
^otre gauche , pour qpuper ]§, retraite aux 
pnnemis vers leurs lignes ; mais leur impé- 
tuosité empêcha le succès de l'entreprise ; 
ils attaquèrent trop tôt , et les ennemis se 



retirèrent avec très-peu de perte. Le généjcaW 
Philîpps s'est emparé du mont Hope , ce 
qui enlève aux ennemis toute communica- 
tion avec le lac Saint-George : nous quit- 
tâmes notre premier campement pour oc- 
cuper ce poste , qui .est^ctuellement d'une 
grande force ; ily a tout le corps du géné- 
ral Fraser , la première brigade angloise , et 
deux brigades d'artille îe. L'ennemi a ca- 
Tionné le ^amp, mais sans effort; il a con- 
tinué le lendemain , pendant que l'armée 
éti)it occupée à monter les tentes d'artille- 
rie , les provisions «t les bagages : nous 
n'avons pas rendu un seul coup de canon. 
• Aujourd'hui le lieutenant Tweill , com- 
« mandant^ ingénieur , a reçu ordre de recon-' 
iioître la montagne Sugar , du côté de la 
comniunioation du lac George au lac Cham- 
plain; l'infanterie légère a pris possession 
d'ane partie de cette montagne la nuit der- 
nîcre. Il a rapporté qu'elle domine les 
o,uvragi s et les bâtimens de Ticonderogft 
et (le la montaghe de l'Indépendance ; elle 
a environ 1400 verges au desstïs de cette 
ville , et i?oo au dessus de la montagne. On 
peut, en viligt-quatre heures, applanirlésol 
pour recevoir le canon , quoique la route 
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pour le transporter scit extrérofiment 'difE^ 
çile. Cette montagne coin maîidç aussi le 
pont de communication , et de là il$ peuvei3.t 
voir la, situation exacte de leur« vaisseaux* 
Un autre grand avantage de ce poste , c est 
que le^ ennemis ne peuvent faire aucune? 
disposition pendant le jour, sans être dé^ 
couverts ; on peut m^me les compter. D'à*» 
prçs le rapport du général WiU , il fut 
îésolu d'y établir une batterie , ce qui s'exé'- 
cute avec tant de rapidité , qu'il n'y a pas de 
doute qu'elle ne soit en état demain mat^n. 
On doit les plus grands éloges au zèle et à * 
l'activité du général Ptilips qui a conduit 
cette opération ; il a fait .proinj^tement 
transporter le canon au sommet de la moii'- ^ 
çagne , comme il à voit déjà fait à la bataille 
de Minden, où Ton. dit qu'il mettoit tant 
d'ardeur à ejtpédier l'artillerie , qu'il cassa 
cinquante canner en battant les chevaux ; 
^ conduite , et la manière dont il disposa 
J'artiltei ie , causèrent la cferoute totale de^ 
Français. Je me^ trouve heureux de saisii: 
l'occasion d'un vivandier qui s'^n retourna 
par le laç à SaintrJean. Je ne vous laisserai 
point ignorejf ]^e^ circonstances du $iège , 
ifant quç j'aurai des moyens- de vous écrire. 
Je #uif , etc. 
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Du camp à Skeneshorough , 12 juillet 1777#>; 
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Apuis yotis aroir parlé de la vigouretud 
défense que nous devions attendre de l'en- 
nemi à Ticonderoga, vous êtes sans doute 
fort étonné d'une si: grande distance de cette 
ville ; mais pour vous appreiidre ccnnment 
les Américains ont abandonné cette place , 
)e dois reprendre ma description de plus 
haut. • 

Aprèa que nous eûmes pris posisessipa 
dumontSugar, Sugar-^Hill^ nous apper-t 
çùmes que lennemi alluma de grands feux, 
ce qui nous fit généralement présumer qu^ 
ipéditoit ou une attaque otî une retraite* 
Cette dernière conje^ure étoit véritableu 
Le général Fraser apprit ^ au point du jour y 
que l'ennemi se retiroit ; il ordonna aussi*^ 
tôt aux piquets et auK brigades d'avancer^ 

Ils furent bientôt prêts ^ et %nar^hé ^ 
reut aViX. ouvrages. Quâiid nous Mxsi^ 

'P4 
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arrivés au pont de communication , nous 
fûmes çbligés de faire halte jmqu^à c« 
qu'il fut suffisamment réparé pour que 
les troupes y pussent passer ; car Tennemi 
lavoit détruit en abandonnant les ouvrages , 
et y avoit laissé quatre hommes , qui , à 
l'approche de notre armée , tirèrent le 
canon d'une grosse batterie qui le défen> 
4oit , et se retirèrent aussi^tèt en laissant 
leur mèche allumée près de la pièce. 
. Si ces domines avoient suivi leurs ins- 
tructions , ils nous auroient Biit beaucoup 
de mal ; m^is attirés par Taideur du butia 
et par les liqueurs , w>us les trouvâmes ivres 
de via , de Madèrcu Cette batterie a pour- 
tant pensé de-^genir funeste au neuvième 
ré^imeiit^ au moment où il passoit le pont ^ 
par la stupidité d'un Indien* ; 

Comme il étoit curieux d'examiner tout 
ce qu'il voyoit, il ramena la mèche qui 
étoit à terre, et qui brûloît encore un peu j 
une étincella-vola siyir l'amorce du canon ^ 
Êeureusemetot il ix'en résulta a,ucun acci-v 
dent. 

Peu de tems après que le pont eut été 
rendu praticable , notre brigade le traversa, 

iBt s'avança vers le fort de Palinave-, où le 



•^ 



SPATHS L*AMiRIQTJE SEPT. a35 

\3rapeau anglcis fut arboré sur le champ, 
tes Américains avôîent sûrement formé 
quelques projets, qui avoi^rèi ent , et qui, 
dans l'exécution , avoient été confiés à ces 
hommes qu'ils avoient laissés derrière eiix ; 
car la terre étoit couverte de poudre , et 
nous en trouvâmes plusieurs tonneaux dé- 
foncés. 

Après que nous eûmes demeuré quelque 
tems dans ce fort , nous reçûmes l'ordre de 
marcher à l'ennemi , qui se retiroit à Hu- 
berton , pour le harceler pendant sa retraite. ' 
Nous marchâmes jusqu'à une heure , pen- 
dant une .journée très-chaude \ dans un 
pays sans dfesse coupé par des roches* et 
des collines. Je ne puis pas indiquer au 
juste combien nous fîmes de lieues j mais 
nous marchâmes très-vite depuis quatre 
heures du matin jusqu'à une heure après 
midi. 

Nous prîmes plusieurs traîneurs , qui 
apprirent au général Fraser que l'arrièfe- 
garde des ennemis étoit Composée d'hom- 
jnes choisis , commandés par le coloiiel 
Francis , excellent officier. 

Pendant que le corps avancé faisoit halte 
pour se rafiâlchir , le général Reidesel vint 
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ce consulter avec le général Fraser ; nous 
marchâmes à •la poursuite de l'ennemi , et 
Aous arrivâmes à troi^ lieues 4e* lui dans 
une position avantageuse, où nous pas- 
sâmes toute la nuit sous les armes. 

Nous réprimes* not^e marche à troi$ 
heures du matin ; à cinq heures nous atteî- 
gnin^es les ennemis , qui étoient occupés, à 
£aire cuire leurs provisipa^. 

Le m^jor Grant ,. du vingt- quatriènw 
régiment , qui commandoit la garde avau- 
cée , attaqua leurs piquets , qui rejoignirenl: 
le corps, Nous eûmes la douleur de perdre^ 
à cette attaque , ce loyal et hrave officier ; 
dèis qu'il avoit apperçu Teunemi, il avoit 
mopté sur un tronc dWbre pour le reeon- 
noitre ; à peine avoit-il crié feu , qu'une 
balle l'atteignit , et il tomba de l'arbre sans 
proférer un seul mot. 

L'infanterie légère se forma alors , ainsi 
que le vingt<[uatrième régiment ; la pre- 
mière , et particulièrement les compagnies 
du vingt-neuvième et du trente-quatrième 
régiment^ souffrirent beaucoup du feu de 
l'ennemi. Les grenadiers reçurent ordre 4^ 
se former^ pour empêcher les emaemis de 
6*empa^er delarout^qui conduit à Charles 
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^own , ce qu'ils cherçhoient à faire i mw 
ils furent repoussés , et dors ils tentère^j: 
la, rçtraitç par une moîitagne assez rpide à 
Pxtssford. Les grenadiçrij ça .^aguèrent Iç 
sommet avant eux^ par uïjl éhté <jui pajois- 
soit inaccessible 5 cela les jeta dans unç 
graijide confusign : cette montagùe étoit si 
roide, (jue les soldats étoierit obligés de 
poser lé pied sur une branche d'arbre Qiji 
un éclat de rocher , pour ne pas glisser* 

Quoique les gren^iers ^^ussenjt gagné 
Je sommet de cette montagnCi )et Ijue i^ 
^ïnéricaius eussent perdu beaucoup d^ 
monde et leur brave commandant , le cola- 
nel Francis , ils étoient encore supérieur^ 
en nombre aux Anglois , et la victoire <Je^ 
jnéura douteuse jusqu'à l'arrivée des AUe- . 
luands ; alors ils s'enfuirent de toute part* 
Leur nombre étoit de 2000 , et le nôti ë xie 
fut que de 8$o jusqu'à, l'arrivée de^ Alle<^ 
ïnands , qui ne vinrent qi^ de^x heure^t 
après nous. ^ 

Le général Riedesel étoit arrivé sur le 
champ dç bat^le long-tçm$ avant se^ 

troupes : je ne puis exprimer Ximpatience 
de ce brave . o^cier , ni rpxdre ks impré^ 
çatipns qu'il fwspit contre leur Içj^teur-^ 
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qui les empéchoit de prendre part' à lût 
gloire de cette journée. 

A leur arrivée , nous fûmes un peu in-* 
quiets du bruit qui se répandit que le corps 
de l'armée* A iroricaine avoit envoyé du ren-r 
fort à son arrière-garde. Les soldats chan-' 
t oient des pseaumes en avançant , et ils 
firent un feu continuel qui décida du sort 
de cette journée. 

Pendant le combat , les Américains com- 
mirent une i»fractic«>à toutes les loix mili- 
teires , qui irrita un peu les soldats* L'action 
se passa dans des bois €Ù il y avoit peu de 
champs ouverts ; deux compagnies de gre- 
nadiers qui étoient postés sur les bords du 
bois auprès d'un de Qies champs , afin que 
• les ennemis ne prissent pas en flanc le 
vingt-quatrième régiment, apperçureht en- 
viron soixante Américains qui vinrent au 
travers de ce champ avec leurs armes ren- 
versées , ce qui annonce ordinairement la 
volonté de se rendre prisonnier. Les grena- 
diers ne témoignèrent aucune intention hos- 
tile; mais à peine les Américains étoient- 
ils à dix verges de distance , qu'ils tour- 
nèrent leurs armes, firent feu sur les gre- 
nadiers , et s'enfuirent dans les bois : leur fèix 
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«n tua ou en blessa un grand nombre f 
mais ceux qui échappèrent , poiM:*suivirent 
ces Américains et ne leur fitenf point d^ 
quartier. 

Cette guerre est bien différente de la 
dernière guerre d'Allemagne : d^Sr celle- 
ci , la vie. d'un seul individu est attaqué^ 
avec autant d'ardeur que s'il 3'agissOit d'une 
victoire sur nrille. En voici ,il?i exemple. 

Après l'action dont je viens de garler^ 
quand le *feu eut cessé , un certain nombre 
d'officiers se ras^sembla sur le sommet de la 
montagne, qui n'étoit commandé par au- 
cun autre lieu , pour lire les papiers qu'on 
avoit trouvés d^iis la poche du colonel 
Francis'. LecoloîielShrimpton, du soixante^ 
deuxième régiment, qui tenoit les papiers 
dans sa main , fait un cri et tombe : il étoit 
grièvement blessé ; . nous entendîmes le sif-î 
flement de la balle , nous apper çumes la £wi 
mée : tout nous faisoit soupçonner que 1<| 
coup étoit p$r"ti de dessus un arbre ; mais 
on eut beau chercher, ou ne trouva peu-- 
sonnei 

A cinq heures dtt^^oir , les grenadiers re- 
çurent ordre de quitter le sommet de la 
montagne pour rejoindre Finfaûteriq légère, 
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et le vîngt^uâtrième régiment campa datiè 
ttn poste arantageux : comme nous étioni 
de ^afig froid , chacun fut étonné d avoir 
pu gagner cette Hauteur ; je croyois , pour 
tua part , que je n'atteindrois jamais le hàs z 
il est yrai que ma marche étoit très-retar<» 
4ée , parce que je cdnduiaois le majoir 
Ackland blessé à la cuisse. ' • 

J'ai obâ^erré , p)3ndant cette action , qu9 
TexeiHcice manuel n'est en général qu'une 
pure ostentation ; la seule chose impor*^ 
tante est de savoir charger , tirer , et placer 
la baïonnette. Quant à charger , il faut 
enseigner aux soldats la méthode la phzs 
expéditiVe. Je ne saurois vous dire si cela 
renoit du àéeit que chacun a de sa propre 
èonservatîon,- ou d'un instinct naturel; maii 
les soldats mettoient dans leurs mouvemens 
la plus grande célérité. La confusion des 
iéées , datia ces momens , quelque bravô 
^*ôn sôit , est très-grande } aussi plusieurs 
soldats , en examinant leurs fusils , y trou*» 
vèf entais €inq ^&ù. six cartoucben. 

Je réserve pour une autre fois les autres 
particularités de cett^ alÊijûre; > 

Je suis , etc. 
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-La confusion de L'eimemi, dans saretraîfô^ 
fut si grande ^ qu'il ne savoit où il iîzyoît ^ 
ni par qui ^ il étodrt; "conduit , après la mort 
du colonel Francis. . ; 

Nous n'eûmes j de notre côté , que deux? 
cents hommes de tués et six cents blés-. 
êé^* Après l'action , un colonel se rendit k 
nous ayec le teste de son régitaent , com^ 
posé de deu^ cent trente hjommes- 
* Lés Américmis avoient entièrement l'a- 
yatttage du lieu ; ajoutez à cela , que led 
boià étoient si épais , qu!on ne poiivôit ob- 
sèti^ aucun ot^dreen marchant à l!ennemîv 
Il étoit absolument impossible de garder 
une ligne régulière. Le courage et l'intré-» 
pidité peuvent seuls remplacer la dificiplina 
et* Ids coimoissances militaires. Jamais nos 
ûîoimpatriotes ne mimtrèrent plus de bra* 
fbûjcQ , que dan« cette occasion ; c'était ime 



rivalité de zè\fi , de force et de .valeur f 
au commencement , les erxnemis étoient 
en désordre , maïs ils avoient bientôt été 
ralliés par le colonel Francis j dont la mort, 
quoiqu'il fût notre ennemi , doit être re- 
grettée. C'étoit un: homme jbrave et loyal ; 
il avoit rétabli le combat avec, beaucoup 
d'obstination et d'intrépidité , et la victoire 
«uroit pu être dout^se ,: sans larrivée de^ 
Allemands, 

Après vous avoir donné les détails de 
cette action , permettez - moi d'y joindra 
quelques réflexions. Pendant le combat, 
toute idée de crainte , s'éloigne de l'ame ^ 
qui devient plus hardie et plus animée à 
mesure que le inoment de l'attaque appro- 
che davantage*; chaque soldat se sent ins- 
piré, comme s'il croyoit'le destin du com- 
bat attaché à son coup^ de mousquet ou à 
la poiote < de sa baïonnette ; mais après 
Faction , L'ame reprend sa sensibilité natu^ 
telle if et l'œil est blessé de^voir sur le champ 
de bataille les corps de tant de braves gens 
qui , pleins de vie il n'y a pas une heure , 
sont actuellemenf étendus sur la poussiôpe. 
L'oreille est tontinueUçment percée par lea 
cris des blessés et des mouràns j la joie 

qu'où 



qu*on ressent à la vue de se$ amis et de seé 
frères , est troublée par le souvenir de ceux 
^ui ont péri. Tels sont , mon ami , le$ sen-: 
timens qu^on éprouve après une bataille. 

Quelquefois on doit son salut à des cîr- 
tonstances légères : le lord Balcarres , qui 
Commande la petite infanterie , âvoit reçu 
trente balles dans ses %abits , et il n avoit 
qu'une légère égratîgnure i la jambe. 
D'autres sont aussi malheureux que les 
premiers ont de bonheur : le lieutenant 
Haggit a reçu une balle dans chaque œil , 
et une balle a percé le cœur du lieutenant 
Douglas du vingt-neuvième régiment, au 
moment où! on lemportoit blessé du champ 
de bataille. Des évènemens extraordinaires 

• 

sont quelquefois dus à la résistance que 
les balles éprouvent , et qui leur donne une 
direction sinauliére : notre chirurgien , eu 
examinant la blessure d*un Américain, 
trouva qfa'elle étoit entrée par le côté gau- 
che , et que s*étant fait un passage à travers 
la peau et les boyaux , elle étoit sortie par 
le côté opposé. 

Après que le général Frasef se fut posté » 
d'une manière avantageuse pour la défense,, 
et se fut fortifié par quelques ouvrages et • 

TomeJ. Q 
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palissades , il pensa à faire rafraîchir ses 
troupes : il étoit impossible de faire avancer 
les provisions dans ce pays boisé ^t mon- 
tagneux ; il envoya un détachement tuer 
quelques bœufs qui couroient dans les bois : 
on les distribua -par ration , et nous les man* ^ 
geàmes grillés sans pain et sans seL 

Mais le hazard ilDus fournit tme chose 
agréable pour remplacer le pain qui nous 
xnanquoit : un officier qui étoit à Ticonde- 
roga , avoit envoyé à son frère ,. par plaisan*^ 
terie , une grande quantité de pain d'épice; 
2X0US lavions pris ; il fut distribué aux offi- 
ciers , et le général Fraser lui envoya une 
portion de sa propre part en présent. 

Nous passâmes la nuit tout armés : le 
lendemain nous envoyâmes nos prisonniers 
à Ticonderoga ; ils étoient au nombre de 
b5o : on ne pouvoit employer qu'un petit 
détachement pour les garder ; car le géné- 
ral Fraser s'attendoit que les ennemis, ^yant 
reçu un renfort du corps d'armée , se prë-> 
pareroient à lu\ disputer le passage au delà 
de Castle-To\^n. 11 dit à un colonel Amé- 
ricain qui is'étoit rendu lui-même , d'annon* 
cer aux autres prisonniers que s'ils cher-^ 
. Isolent à s'échapper, on ne leur feroi;( 



ftAî?s L'AntéftiQ^B sept; 243 

micun quartier , et que les Indiens pour- 
suivroient ceujt qui voudroient tromper la 
vigilance des gardes > et leur enlereroient lé 
péricrane% 

Nous laissâmes les malades et les blessés 
6OUS une garde subalterne , pour les dé- 
fendre contre les Indiens et contre les cou- 
reurs des ennemis y et nous marchâmes 
vers Castle-Town, où les soldats, trouvèrent 
quelques provisions fraîches et burent 
quelques coups de rum. Après cela , ils mar- 
chèrent vers la crique. Les pionniers furent 
obligés d'abattre quelques arbres, pour qu oa 
pût la traverser; et comme on ne pouvoit 
passer qu'un à un , il étoit presque nuit 
. avant que toute la brigade eût traversé : il 
nous restoit cependant encore sept milles à 
feirè, pour arriver à cette place. 

Le major Shrimpton , qui , comme je voué 
lai dit, avoit été blessé sur la montagne , 
aima mieux marcher avec la brigade , que 
de rester à Huberton : en traversant la 
crique , il ne pouvoit s'aider que d'une 
main , et il seroit infaillil élément tombé , si 
un officier , qui étoit derrière lui , ne l'avoit 
pas retenu par son habit. Sa blessure étoit 
^répaulej et comme il pouvoit marcher. 
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il dit qu'il ne rôuloit pas denieurer pa^r 
tomber entre les mains des ennemis , çô 
que nous pensionjs devoir arriver à no^ mar 
lades et à nos blessés : cependant , heureuse-r 
ment pour eux , ils n'éprouvèrent aucun dé- 
sagrément, et ils furent transportés trois 
jours Éiprès , àTiconderogadans des litières^ 
la route étant impraticable pour toute autre 
voitufe. 

Après que nous eûmes traversé la crique > 
le général Fraser fut parfaitement tranquille 
sur l'attaque qu'il avoît crainte la veille i 
vous devez, penser qu après une marche de 
trente milles , craignant sans cesse d'être 
attaqués dans un lieu désavantageux , iioua 
devions être très-£atigués de corps et d'es-» 
prit- , ^ • 

Quant à moi , après avoir bu- avec avïdîté 
un verre de rum et d eau , jé me jetai sur 
ma peau d'ours , je m'enveloppai de ma 
couverture , et je ne m^éveillai que le len-. 
demain à midi ; mais je termine ici mon 
récit, pour ne pas vous fatiguer vous-même. 

J6 suis, etc. • 
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LETTRE XXXIII. 

D» caviy» <à ShejièsèoroHgk , 14 juillet 177^ 



Mon 



CH£Ii ÂMI^ 



Nous sommes encore campés à Stenear- 
borough , où nous attendons Farrivée de 
jîos provisions y qui viennent par des ba* 
teaux. Ces obstacles se rencontrent rar«- 
xnent dans la. partie du Sud > où la flotte 
peut toujours auivre les mouvement de 
Faimée; je ne vous dis ceci , que pourvois 
empêcher d'-étre étonné de la lentemr dé 
ipiotre marche* 

Les troupes sont toutes rassemblées h 
ç^tte place» Soits peu de jours , le corps 
avancé marchera vers le fort Edward. Je, 
pense que vous seriez bien aise de Go^-* 
ijoitre le& mouvement de Fautre armée, 
après quelle em pris posséssàon de Ti- 
Cîonderoga, Je n y étois pas ; mai^ fe vaîa* 
vous racontée ce q«.e j'en ai appris^ ^ 



M^ Voyage 

Après avoir passé* avec beaucoup de dîF* 
ficultés et de promptitude le pont de com- 
munication entre Ticonderoga et le fort 
de l'Indépendance » ce pont que les Amé- 
ricains avoient construit avec tant de 
peine et de dépenses , le corps d'ar^ 
mée poursuivit l'ennemi par la baie du Sud ^ 

' à trois milles dé cette placée où il s'étoî^ 
porté dans un fort palissade ; ils y mirent 
le feu ei;i se retirant au fort Edward. 

Quant à l'autre partie de l'armée, un€^ 
portion demeura à Ticonderoga ; l'autre fut 
employée à charger les bateaux; mais ac— 
tueUement elle est totalement rassemblée et 
réunie dans cette place. 

D après les ditférens récits qui nous 
fifrent faits par les Américains sur les mo^r • 
tifs qui les avoient fait abandonner Ticoilde^ 
roga , il parut q^e quand nous nous fûmes 
emparés de Sugar-Hill y port qu'ils avoient 
eu la négligence et l'imprudence de ne pas 

, mettre en état de défense , ils furent très-- 
découragés de cette prise , sur-tout quan4 
ils se furent apperçus que nous allions ou^^ 
vrîr une batterie qui commanderoit tous 
leurs ouvrages; leurs principaux officiers 
tinrent un conseil , dan§ lequel le général 
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'Saînclair leur fît sentir que la résistance 
ëtoit impossible. Le général , qni craîgnoit 
la perte de son armée , crut devoir aban^ 
donner le fort pour sauver les^ troupes ,; 
envoyer par eau le bagage et les troupes à 
Skenesbôrough, et faire marcher les troupes 
vers cette place par la route d'Hubertouv 
Cette proposition ayant été acceptée dan$ 
le conseil y on tenta l'entreprise. 

Le général Burgoyne^ voyant la difficulté 
de transporter même les provisions , sang 
p^lçr du bagage j a donné l'ordre suivant i 

ce Ou a observé que lordonnailce 
» donnée, avant IWverture de la caiù-; 
» pagne , relativement au bagage des >offîn 
» çiers ^ n'a point été suivie , et que les 
7> i^gimens sont en général chargés de "plus 
x> de bagages qu'on nen pourra transpor- 
» ter quand on quittera les lacs et les 
» rivières : il est ordoni^ de nouveau aux 
» offipiers de renvoyer par bateaux à Ti- 
x> conderoga tout ce qui ne leur est pas 
» d'une nécessité indispensable ; autre- 
» ment^ au premier mouvement, ils se 
x> verront forcés d'abandonner leurs effets.; 
» Ceux qui ont fait la dernière guerre d'A- 
Ti mérique savent biea que les officierai^ 

Q 4 
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^ bornent souyent y pendant un maïC 
» entier | tout leur bagage à un seul bayre«» 
» sac ))• 

Heureusement pour moi , mon bagage est 
tenu sain et sauf à travers le lac , ce qvà. 
me met dans le cas de garder ce que j 'ai^ 
apporté. 

. Les Indiens , animës^ par notre demiei^^ 
succès^ ont aojuis plus de hardiesse et d^ 
.courage ; un grand nombre a rejoint Far- 
jnée ;. on s est journellement occupé à 1^ 
rejoindre. «^ 

Le capitaine Gardner part demain pour 
l'Angletenre ; il veut bien se charger de mai 
4ettre* Je vous quitte ^ adieu. 

Je suis, etcî^ 
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Ï.ETTRE XXXIV. 

Du camp devant Skenesborough ^ 17 juilUc ij^ji, 



XVJLoN CHEIV ami/ 



Tous ne serez sûrement pas étonné qu# 
idans mon récit des progrès de 1 armée , 
dont chaque circonstance ajoute à la gloire 
des armes anglaises , je n'aie jamais fait 
mention des Sauvages y en parlant de Is 
chasse que nous avons donnée à Fennemi 
depuis Ticonderoga ; c'est qu'il n'y eut pas 
de moyen de leur Êaiire abandonner le pil- 
lage de cette place , et ce n'est pas la; seule 
circonstance dans laqv^elle notre gé^iérol 4 
éprouvé l'inutilité de leur assistance. 

Ceux qui spnt à leur tête sont obligés , 
par des motifs d'intérêts , à suivre leurs 
caprices <st leur humeurs , et cependant ces 
Sauvages sont moins raisonnables que des 
^nfans. gâtés , et pourtant , quand on les^ 
abandonne à eux-mêmes , ils se rendent 
coupables d'atrocités dont la neasée seule 
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fait frémir ; le crime et Finnocence , lef 
femmes , les enfans , deyienneiUït également 
leur proie. 

Tels senties Sauyages duBas-Ganada , qui 
ëtoient les seuls gui^ eussent joint notre ar- 
mée : mais nous apprîmes , après deux j ours 
de marche , que les Outawas , et quelques 
nations plus éloignées , dévoient nous venir 
trouver sur la route. Ces natiorfS sont moins 
cruelles et plus braves ; elles aiment la 
guerre et non le pillage j elles sont sous 
la conduite de M. de Saint- Luc et de M* 
Langdale , tous deux partisans zélés des 
Français dans la dernière guerre ; le der- 
nier est celui qui , à la tête de la natioix 
qu^il commande, défit le général Braddock» 

Si le caractère de ces Indiens est teî 
^u on nous Ta dépeint , ils pourront rious^ 
être fort utiles ; maïs ceux qui suivent à 
présent l'armée ne peuvent servir qu*i 
piller. 

Le manifeste du général , comme je vous 
Vai marqué dans ma première lettre , n*a 
pas eu l'effet qu*on en attendoit ; les Gana<4 
diens font tous leurs efforts pour le rendre 
inutile, en faisant garder et emprisonnefl 
; - ■ . • ■ ■ ■ . > ' 
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les personnes suspefctes , en empêchant la 
peuple de/prendre les armes , en les for- 
çant de retirer leurs bestiaux et de brûler 
leurs moissons sous peine de mort; c'est 
avec peine que je vous annonce que la plu* 
part de ceux qui étoient" disposés à se dé*: 
clarer pour nous^ ont déjà éprouvé ce sort.' 
L'histoire ne fournit aucun exemple dune 
guerre faite avec autant d'acharnement , 
xnéme par ceux qui auroient du demeurer 
neutres. 

Un grand nombre a joint notre armée 
depuis notre arivée à cette place , promet- 
tant de suivre avec loyau^ , les uns pen- 
dant toute la guerre , les autres pendant 
cette campagne ; les trois quarts d'entre 
eux sont armés ,. et jusqu'à ce que les armes 
qu'on doit domier aux autres soient arri- 
vées , on les emploie à applanir les routes ^ 
à réparer les ponts , travaux auxquels le5 
Américains sont très -habiles. 

Nous sommes obligés de demeurer queV; 
que tems dans l'inaction , jusqu'à cel que 
nous a^ons débanassé les routes des grands 
arbres que les Américains y ont jetés dans 
leur retraite : de dix en dix verges ils ont 
Itbbatu de grands arbres , sans compter lea 
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petits ; chose qui parolt incroyable , q^ancî 
€>n 3onge à la rapidité di leur retraite : 1^^ 
réparation des ponts exige des travaux con-* 
9idérable$; ajoutez à cela que nous atten- 
dons l'arrivée de nos provisions avant dè^ 
marcher vers le fort Edward. Ces obstacleat 
nous causent un grand ^désavantage , et 
liousenipé(:heut de suivre cette maxime mi- 
litaire : ce Dans les succès ^ portez vos avan- 
» tages aussi loin qu'il vous est possible »^ 

Pendant que cette partie de l'armée est 
ainsi employée y le rette conduit les ba- 
teaux chargés de canons et de provisionii. 
«ur le lac George ^ pour balayer le lac et 
assurer la route vers nos magasins. L'armée 
ée terre doit ensuite marcher pour s^empa- 
rer dufort Edward j et si, après cela, les en- 
nemia n'abandonnent pas Iq fort George > 
enfermés entre deux armées, ils sont iné* 
vitahlement perdus. Pendant ces mouve^ 
mens , le général Reidesel doit fiiire diver- 
sion à Connecticut et reconnotire la con- 
trée y et par ce moyen^ attirer l'attention 
des Américains vers les quartiers les plugt 
âoignësy 

Nos succès ont sans doute- frappé vive-» 
ment Tame dies ennemis, et ils^ doiiiiai^ft- 
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létre inquiets sur les moyens d'arrêter nos 
progrès , etpout prévenir lé danger auquel 
les colonies du nord sont exposées* 

Dimanche dernier, on prêcha un sermott 
d'actions de grâces pour le succès de nos 
armes , après lequel l'armée alluma un feu» 
de joie et fit plusieurs décharges. Ce ; 
sermon. fut prononcé par Tecclésiastique 
dont j'ai déjà parlé ; il étoit excellent pour 
une paroisse > mais il n'étoit pas propre à la 
circonstance. 

Nous sommes informés que le général 
Schuyler est dans le fort Edward ; il ras- 
semble la milice des environs , qui , jointe 
au reste de l'armée débandée , forme un 
corps suffisant pour la défense de cette 
place. L'armée poursuivie â éprouvé de 
grandes difficultés , à cause du défaut de 
provisions et d'autres nécessités , de la 
pluie continuelle , et du long circuit qu'elle 
a été obligée de faire à travers les bois , 
pour éviter les différens partis que nous 
avons dans le Connecticut. 

J'ai oublié de vous apprendre que votre 

ancien ami le colonel H a été blessé 

à la bataille d'Hubarton, au commencement 
de lactioU; lorsque les grenadiers se for- 
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moîent pour soutenir la petite infanterie i 
il est maintenant à Ticonderoga , et , d a-*: 
près les dernières nouvelles que j'ai reçues ^ 
il sera bientôt rétabli. 

Nous partons demain ; vous saurez des 
Nouvelles de notre . arrivée au fort Edward. 

» 

Je suis, etc. 



I 
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LETTRE XXXV. 

17» camp , au fort Edwartd, 6 août ijjj^ 



MoK 



CHBR AMI| 



Nou^ voici devant cette place où Ton 
prétendoit que les ennemis dévoient nous 
arrêter ; mais au bruit de potre approche 
ils .l'ont abandonnée, comme ils avoient £ût 
Ticonderoga : heureusement pour la garni* 
nison du fort Saint-George , elle avoit passé 
devant cette place une heure avant notre 
Arrivée ; plus tard^ elle étoit taillée en 
pièces. 

Le pays , entre notre dernier campe- 
ment à Skenesborough et cette place , étoit 
une g^ntinuation de bois et de criques 
cpupés 'par des marais profonds , et l'in- 
dustrie des ennemis avoit encore augmenté 
ces obstacles naturels , en renversant de 
grands ^rbres , et par d'autres moyens , ce 
qui rendoit la marche très-difficile. Outre 
(Cela > les terreins aquatiques et maréca- 
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geux sont en si grand nombre, que nous 
avons été obligés de construire quarante 
ponts pour le* traverser , dont l'un àvoit 
plus de deux milles de longueur» 

Les Américains nous opposèrent peu 
d'obstacles dans cette marche à travers ces 
déserts : quelquefois ils tentoient datta- 
quer nos travailleurs : mais comme leurs 
partis étoient peu nombreux, ils étoient 
toujours repoussés. Cependant, quoique' la 
distance entre notre dernier campemei^ 
et celui-ci ne soit pfts considérable , ç est 
un sujet d'étonnement que nous y soyons 
arrivés si tAt, pour ceux qui gavent compter. 
Notre marche a été embarrassée, pénible ^^ 
et laborieuse. 

Nous avons traversé la plaine des Pin^ , 

« 

qui tire son nom de la grande quantité de 
pins qui y ctôissent : nous y «rencontrâmes 
plusieurs campemens des ennemis ; mais 
ils ne les jugèrent pas asse2 sûrs pour noua 
y attendre, car jamais ils n'osèrent nous 
opposer quelque résistance que sur des 
hauteurs accompagnées de bois pour cou- 
vrir leur retraite. 

Les Indiens que nous attendions nous 
cfnt Joints à ce campement ; ûé paroissent 

pluç 



plu$, humains et plus braves que. ceu3L, qu^ 
lious accompagnèrent à travers le lac Çliam-^ 
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^lain ) . comme Tanecdote suivante pourra» 
TOUS en convaincre. 

Il y ^quelques jojurs que les indîens,tpni-f 
Bèrérit sur un parti de chasseurs Amér^-r 
cains. J-eS ennemis s'enfuirent vers leurs* 
bateaux; ^lals les IncUens gagnèrent ^^y^nt, 
eux le rivage , les surprirent , et les firenf . 
prisonniers. Un de ces Amëriçains, offi- 
cier plein dç bravoure , avoit été bl^sé. 
dans cette éstearmouche ; çt comme iïjiA 
pouvoit marcher , ces Indiens le pQrtèr^t 
sur leurs ë{),aides, pendant 1 espace de pi^i 
àe trois milles , avec autant de soin çt djat^ 
tention que si , peut été un, de Jeurs com- 
pasnons*'^ -, 

Nous fûmes étonnés , à leur retour au 
camp , de voir ïih Indien porter sur son dot 
le chef dii parti qu'ils yenoient de /^e 
prisonnier; on le porta dfevant le génial 
Fraser, qui tenta vainement de recevoir 
de lui quelque information. Le génér^, 
pensant qu'il ôbtiendroit davantage av^c 
de la douceur et dés attentions , CQmi^aflcL| 
4(s4ui dotmerdes rafralchissemens , etrde 
Eure venir te cliirurgi«a. Celui-ci ordoxui« 
Tomel. B, 



l'amputation , après . laquelle il prescrivît: 

AU Wessé qe demeurer calme et traïKjuiUe , 

sans ctuoî il ne répondroit pai de sa vie. 

* Hé "bien, dît celui-ci, l'aurai le plaisir !d^ 

mourir pour une belle cause , celle . de 

rindëiDendance des colonies d'Amërique.v 

Je vous raconte cette anecdote, pour vous 

^revoir cpmbïeri d^hcynmes sont disposés^ 

à sacrifier leur Vie â cette idole. Cet officier 

ïttourut le leTideinaiu, et il. tut vivement 

regretté, comme un homvie ^qui. agissoit 

réellement d'après les principes qu'il s*é- 

tSilt formés., S'il.àvoit vécu, un traitement 

doUx et humain auroit pu ip rendre aussi 

Bi)h royaliste qu'ilëtoît obstiné dans sa re- 
KÎ*1K '^ -"'-'^"'^ ^^ ^'' '•• '-' • * ' ""**'' " *. ' 

^eux qui nétoient pas davis (jue nous 
employassions^ des Sauvages, ne manque-' 
^Bhr pas de citer un événement très-fâ- 
èlièiix,"qui peut donner quelque force à 
leurs ârgi^meiis ;. et comma le récit sera su- 
tement beaucoup exagéré quand il arrivera 
en Angleterre , le veux vous en raconter les 
cirôohstiarices , pour vous pr0uyer que co 
ne' fut pas un effet de leur cruauté , mais 
ïr ^itè dWe dispute. 

^ .Jîiiejeuri» fîUè; doiitle^parws • attachés 

il 
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jiu gouvemement , ayoient fiii leur habii^*> 
tion pour éviter lès mauvais traitemeB^ 
des Américains , et laissé leur iîlle .S/eulç ^ 
^se détermina , à l'approche de notre armée ^^ 
à quitter la maison de son père., et à 1^ 
rejoindre y ainsi qu'im jeune officier qu!elle 
alloit épouser / et qiu seryoit dans Je^ 
troupes provincial|SS« QuelqujBS Indiensi qui 
étoient allés à la découverte • la , rençonr 
tr^rept dans Içs bois ; jis la traitèrent . d'ar 
bord avec l^eauqoup^ de douceur , et la 
conduisirent au camp : à peine en étoien^ 
iîs à un mille , qu'il s'éleva entre eux une 
dispute pour savpir de qi^.elle étoit 1^. pri- 
sonnière^; Ja querelle s'étant échauffée, ua 
.d'entre eux'lui Êrappa ^ur le champ le crâne , 
:et) elle expira. ., , , 

La situation du géqéral i dont l'humanité 
étoit offensée par cet acte de barbarie, de- 
vint embarrassante et critique : il devoit pu- 
^nir ; maip i) craignoit d'exciter la vengeance 
^des IncKens , qu'il ètoit de son intérêt d'at^ 
iif er dans son parti plutôt que de les irriter/ 

Le chef de' W tribu, ,,dont étoit cet Indien- 
consentit à" le litrer au général, pour eu 
.faire ce qu'il ju^erojl|l^|à p.i;opo3 ; mais il la 
^^Tiî&que .parmi ^çjx, selon les loix 4« 



là ^erré , qliîand il s'élevoît une contesta-* 
Uon relativement à un prisohhîer, et que^ 
iDliàbun paroissoit avoir un droit ëgal , le 
trialheureux dêvenoit toujours la victigie d% 
cette querellé. 

Ainsi jnoitrut cette jeune infortunée ,, 
dont chacun plaighit la destinée* Vou» 
WàccuseréiS sûreriiëht dune grande apa- 
thie , quand je ditjii que cette aventure , 
îhiseîen compfarâièoïn avec toutes les scènes 
ii'librreur dont j'ai été témoin , et qui nm 
^eroitt sùremefnt qu'augmenter, parut peu 
inlportante. 

' Lç! général témoigna, depuis ce tems , 
tiiéauèoup de tesseiïtiment aux Indiens , et 
tiiit des obstacles à ce qu'ils pussent com?- 
mettre par la suite d autres atrocités 2 il fut 
ifl^utant plus îrrîre/ que ce meurtre avoit 
^éïè commis pair les'^Indièns des tiibu3 les 
"plus? ëloigiiéësi*ièëa!iir4û'on lui avoit donnés 
x:olnme Içs meilléii^s 'guerriers' et les moin$ 
liarbàres ; j é '^éràïs Cependant qu'ils • sont 
tbîi^ èruèls , e* âùè ceux des tribus les 
|llus 'éloignées lie' r^inpbi^ent que p^ leur 
fârdcité. ^'^' ." * 

^ ■ Bç;ptiis cette épofqtte y nous Ap{>erç4iBe«, 
Sak -grttnd chàngepi^éètt àam i«i|c àim'^ 
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tfétrê : lew mutinerie et leur mécouten* 
tement éclatoient ouverjtçni^nt quand on 
les empéchoit de pi^er ; leurs interprètes > 
qui avoiwit une part da^ le butirij^ et qui 
se voyQient frustrés de çç pro^t , ne fair 
;$oient que les exciter à, la: d^siertion et ^^ 

V lajrévolte. .^ ■ i - ». 4 

M. de^^^ïit-Luc ne iiai:t^geçsit p^s çq^ 
Mutineries j il pi^oissoit même Vés-s^î^r 
sible à des choses auxquelles il deyp^ 
être accoutuiiié , et les. Sauvages parcjis- 
«oient supporter impati.^inment son pou- 
voir j comme tous ^es autres, Cepc^dai^^ 
1 orgueil et lamour de l'autorité ^ et peut- 
être plus encore Tattachepien^ »q^*il portQij: 
à son vieil associé, lui, faii^oiei;it çiégi^Sfer 
les motif3 réels de ses pls^nte^ sous de^ 
prétextes frivoles» . o / 

On alloit tenir conseil ^Vf^^ ï^^ ^^- 
inandes de M. de Saint;Imc,t, lorsque .la^ 
Jiations qu'il commandp$t ^édtar^real; Iç^^ 
intentipn dé s'en retourner chez çux, .çt 
demandèrent la permissioiji et I^sistanoe 
idu généraL La circonstai|ce éto^t embai^ 
jassante ; leur départ UQvis prjlyoit d'unf^ 
force que le gouvernement s'étoit procui;^fi 

»veQ de grandes d^pens^e^^ et 'la récçwcjt* 

-1 j^^ 



* ' f . / • , c 



ïSîI ^ V O Y A G f 

liation ne pouvoît s opérer qu^n soufflant 
urs ejtcès de cruauté et de rapine. Cér 
|>éndànt il faHoît que le général répondît 
sur le ehamp. Il 4|fusa formellement letir 
proposition, et insista sur Fobéissàncé aux 
aéîenKes quïl'leur aVci^ faiteé ; en mémQ 
teins il leur représenta avec douceur leur 
èngÉ^ement de* fidélité ; enfin il n'oublia 
^en pour leur, persuader de continuer leur 
smice. 

* Cette réponse pacut fkîre impression sur 
eux; ^elques tribus voisines seulement de-, 
mandèrent, qn'il fût permis" à quelques-uns 
tféiltre eux de retourner à leurs maisons , 
ce qu'on leur accorda. Les tribus les plu^ 
éloignées panirçut* retirer leur demande;, 
\et témoignèrent un grand zèle pour le ser-t 
vice. ^ . ' 

• "Cependant-, «^ grand étoiiîiément du 
^néral et dé IWmée , la désertion com-, 
iilehç^ le foùt' suivant j ils, partbierit par 
tïandes de vingt , chargés de tout oe qu'ils. 
^fVbîènt pu pîUèr , et ils continuèrent ainsi/ 
^tis^iju'à te qu'il n'en demeurât pas un dé. 
ceux qui noua aVôient joints à Skenesbo- 
Tôugh. • ■ • . 

"" J'ai un graiid' plaisir ■ à tous apprendrç. 



*- --. 



DAKS Ii'Amériqub sept. m6i 

ihiië le m^or Ackland est assez 6ien rétia.-* 
blî pour repr ejidre le, ^ cojnjiyiapLdenicnt des 
grenadiers.. Il arriva hier aii camp ^ a^clDom-^ 
pagné de Taimable Lady Henriette , à qui, 
au commencement de la camp^igne 9. son, 
mariavoit défendu dé partner les fatigues 
çt les Rangers du siège de Ticondetoga j 
mais ellen'çut pas plus, tôt appris que son 
fosû^l avoit été btessé , 'qu'elle traversa: le 
lac Champlain pour le t^ejoihdre , détermi- 
née à suivre sa fortune pendant tout le 
l^este ;d%k campagne. Adieu , mon aijii^ ^ 



Je suis 3^ ctCt. 
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L E T TRE XXX VI. 

. Vu camp au fort Sdw^rdf 8 aoM 1777^ 



1 t 



M 



oi^r cHçiv 'A^ï> 






f Kous sommes encore campas ici , jns^ 
qu'i^ çeque noMS ayons reçu nos provisiona 
pour aller plu3,loia, Malgré ce délai de nos 
convoi? y il faut ayouer • que aous agissons 
ttvec trop de lenteur pour une armée offei* 
sive , dont les premiers niouveniens , selon 
les maximes de la guerre , doivent contri-i 
buer , autant qu'il est possible , au succès 
de tout le reste de l'expédition projetée. 

On pensera sans doute généralement en Ati^ 
gleterre , qu'ayant péaétr é si loin , nous au- ' 
rions du entrer dans l'Albanie , dont noua 
ne sommes qu'à cinquante lieues y par des; 
inarchesrapides. Que Ton considère qu'il 
faudroit que les troupes traversassent deuxj 
rivières , celle d'Hudson e| la Mohawk^sana^ 
bateaux , qu*il faudroit construire un pont ^, 
lie fut-il que de radeaux , pour passer lea " 

rivières , se fier au Jift2(ar4pQ w h H<>hmk i 



* 
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et. > en cas de mauvais succès , avoir 
recours aux gijës de Schenectady y qui sont 
à cinquante milles de remboucliure de la 
rivière , et qui ne cessent d'être praticables 
Qu'après* les pluies V quand tous ces obs- 
tacles neiûçtérdient pas, il faudroit^ pour 
^u'un soldat pût faire une marclie rapide j 
.qu'il ne fût pas chargé d'un pesant fardeau^ 
.et qu'il marchât comme ceux qui vont à I^ 
parade en Angleterre; car rien n'est plus 
contraire à l'idée d'une marche rapide , que 
le lourd fardeau dont le soldat est chargé 
pendant la campagne : il consiste en une 
couverture , un.havre-sao , on sac pour les 
.provisions , une bouteille pour l'eau , et 
une portion de l'équipage de la tente ; ajou- 
tez à cela ses armes ^ ses habits , la muni-> 
tion , * des provisions j)Our quatre jours , et 
.vous verrQ? un poids de plus de soixante 
livres. Comme les Allemands sont compris 
dIUis cette marche , permettez-moi de voua 
indiquer le poids dont ils Ant chargés^ 
outre ce que pai détaillé , leurs grenadiers 
put un énorme bonnet , avec une lourde 
plaque de cuivre sur rie front , un sabré 
**d une grandeur démesurée , une bouteille 

^uî uç xieM guère mfoius dunjgaUoa ,^ 



tm habit avec de longiSEes franges. PeîgnézR 
TOUS im, homme 'dariscétta'.sitiîâtîèn, et 
voy ea^ s'il est bien propre pour une marclica^ 
forcée. • . i . ^ . À , î 

' Ou répondra qn'bn peui^6|t épargner auii 

4olda):s une: partie considérable de ce fark 

,4eai;9Tet lesrJaire marcliLer sans havrè-saO 

j^t sian^ équipages de^caiHp , et qu'ils jporH- 

Xeroient ainsi beajucoup 'plùs de proiFisiOn^^ 

Ceci ne remédreroit point au mal ; il seroît 

i^lpos8ible ^ dstnsiqaeique circonstance quQ 

ce fût, d'^igéger un' jeunfe soMat à m^ia^ 

get ses prtxvisions ; mé9ie dans l^s camps ^ 

le jeune soldat n'a presique plus rien èi 

Manger quatre joulps aptes qu'ils a reçu sem 

provisions : ainsi y dans une marche j^ar do- 

mauvais, tems et de mauvaises routes y 

^piand le pifed glisse^ à. tout moment , et 

quand le soldat maudit Ip fardeau qui re-i 

tarde sa mardbe , il n'y a^ue le vétéran y 

«[ui aie plus éprouvé la faim et la peinft^ 

jqui |iuisse rffe pas être tenté, de jeter son 

havre-sac dans bt fange , comme j'en afi 

vu dés exemples dans quelques marche». 

• Quand il penseiqu'ii aura de nouvelle», 

provisions, au premier campement , et qu'il 

ja'qstcI)Ai^é4ue pôur^quatK^ jours ^ 4e soK 



\ 



8àf raisonne de cette manière : le pas èsi 
émbarrassatit , mais le besoin est èncorèr 
pire. Je les ai souvent entendus s'écrier i 
Kous aurons probablénient plus dé provî- 
éiôiû au premier campeitiént /carie géné-î 
rai ne yeut sùté^ient pas qufi siës soldatigf 
meurent de faim* * ' ' ' 

Pour obtenir cette rapidité , il fkudroit 
transporter, pAidant les maréhès, beaucoup 
plus de provisions quil n'est iiécessaira 
j^^our la simple subsistance pendant una 
marche. Or comment les soldats subsister 
roient<ils , une fois arrivés dan* FAlbanie , 
ou ' les Américiiins nous epposeroient su* 
rement de la résistance ?* Même en sup- 
posant qu'ils ne nous résistassent pas , ils 
retirei^oi<5nt leurs troupeaux , d^ff^iroient 
«leurs moissons et leurs moulins. Ces pro-r 
disions ne pourrpient se transiporter que 
But des chariots , qui ne pourroient suivre 
larmée ; car il n'y a qu'une route praticable 
pour les voitures , et dans plusieurs endroits 
ce sont dçs fondrières larges et profondes , 
où les pont^i sont brisés , ût il faudrait né- 
cessairement Içs réparer* Cette Toute est 
bordée d'un cété parla rivière, et de l'^autre 
jpar.unq hauteur perpendiculaire et cou- 
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yerte de bois , d'où les ennemi» poixrroîexit: 
lious nuire, beaucoup , ou du moins^ en t^x^ 
*8eule nuit , embarrasser tellement la route ^ 
gu'il fau^lroit un jour entier pour la dé* 
. blayer. Ainsi il faut abandonner toute idéar 
de transporter plus de provisions que. le» 
soldats n'en peuvent charger sur leur dos j 
autrement les travaux et le tems néces- 
çaires pour rendre la route pflaticahle , caii^ 
seroient une famine . inévitable , ou force- 
roient Va^iiée à la retraite. Une faiit pas 
, ^ jion plus songer à Tartillerie , car lé mau- 
vais état de$ routes est cause qu on ne sau* 
roit conduire à la.suife dé Tarmée un seul 
ç^i^riot^de munitions, 
. Plusieurs ehpses détruisent ces idées do 
inarch^i^apides , et principalement Km- 
ppssibilité de se servir de Tartillerie. U est; 
iimpossible de bien juger d après la cKaleur 
de son imagination^;; il faut être sur les 
lieux : sans compter le passade de la Mxk 
hawk^ il y. a dowae endroits où les Améri* 
^ains j^etranchés daAs des abattis , ouvrage* 
qu'il ne faut ^'une seule nuit pour exécu- 
ter , ^oréteroient , avec cinq cents hommes 
fde leurs milices , dix fois de même nombre 
dfs meilleures troupes du numde qui mau^ 
queroieiit d'artillerie* 
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'Après ardir établi ces* objections coiitrè 
les principes et la possibilité à\ihe marché 
Accélérée, nous (tevons être, pleinement con^ 
vaincus qull est nécessaire d'avancer ayeo 
tane quantité suffisante d'artillerie et dé 
provisions. Pour nous les prôèùrér , ainsi 
que des attelages et des bœufs ^ nous avons 
envoyé un détachement à Bennington, pour 
surprendre un magasin des ennemis qui 
tnettra l'iu-niée en état de marcher sans 
délai , et ses chefs à "portée d'exécuter le 
pkui de Texpédition. 

La situation de nôtre général , qui a tant 
dé désir d'exé<iuter les projets confiés à ses 
«oins^, est très-critique; s'il donne une 
heure pour tracer ses dispositions mili- 
taires , il est obligé d'en employer vingt 
pour les subsistances. L'ennemi n'éprouve 
pas ces inconVéniens- ; larmée est toujours 
promptement pourvue de ce qui lui est né- 
cessaire , par le moyen dey rivières navi- 
gables qui communiquent de province* à 
province. Un général Américain n'a d'autre 
t^in <me d'apprendre à ses troupes à*cont- 
t)attre y il n'est jamais embarraisé pour lès 
IM>urrir. 
U *eit donc à désirer que rozv cherche 
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à s'instruire des détails d'tine ifcfaire, avlànt 
de se former une opinion. . 

Je fi^$„, il y a quelque^ fourç , s^u fort 
jSaint-Georgp^ pour quelques détails rel^ti& 
à rartill^rie, ^'6i?« ainsi .Foccasion de voir 
îé lac George > quî ^ quoique beaucoup plus 
petit q^e le iac Cbamplain , test ^ à mon 
gré , pl^s beau , et offre des site3 plus va- 
riés. • . ' - 

Au centre de ce lac , il y a deux isles j 
4eux compagnies du quip-^Bte-septièuife rér 
giment sont campés d^n$ là plus grande, 
appelée Visle de Diamapt > sous les ordbres 
du i^pitaiue Aubrey j pour le tràivsporlt de^ 
provisions, à^travers 1^ lac. Cette cité et 
.celle qui ] avoisine étoient si remplies de 
jserpenjs.àsonpçttes(i), que personne ji'o- 
soit y aborder.. Un vaissçau se brisa près de 
J'isle de Diamant j il portoit J entre autres , 
des cocl^pi]^ , qui nagèrent vers le rivage , 
ainsi que les •Canadiey^Sj naufragés ; ceux- 
ci f craignant le serpent à ^nnettes j^mon^ 
.tèf.ent sur des, arbres pendant la nuitj le 
lendemain , ;matiu , ayaj^t apperçu uu , ha.- 
teaujiU firent, de grands cris : on alfa veri 
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%ixx-, et.on les traD^portaafe Eoct Saint-* 

Quelque teçis aprèe , Iç pcopriétake ^s 
CQchoiis , qui n'étoit pas d avis^^de Jes per-r 
4re , retourna à travers le lac et aveo 
^uçlques camarades pour les chercher : ils^ 
le^ trouvèrent çnfin , après atoir fait beau** 
cpup de chepiin ; . mais ils étoient 'si gras ^• 
qu'ils pouyoient à peiné marcher , et ils nel 
rencontrèrent pas .uii, seid se];pent à iSonL- 
nettes, ce qui les. surprit beai^coup, car: 
cette lie passoit pour en être pleine : maia 
leur ^tonnemçnt ne fut pas de longue du-n 
réei comme ils manquoieiit de çrovisidns / 
ils tuèrent u,n de ces cochons , et lui trou^; 
vèrent l'estomac rempli «le serpens â son- 
nettes, d'au ils conclurent que les fîocbona 
les avoient tous dévorés pendant leur séjouB 
dans rUe^ 

Ce fait m*a été raconté par une personne 

, très-véridiqûg, et plusieur^i babitans m^'oÀt 

âepuis* confirifié que si un. çophon Ten^ 

contre un serpent à scmnettes^ il l'attaqua 

jet le dévore sur le champ. 

Puisque j'ai commencé à vous parler dea 
serpens à sojcipettes , qui sont itrès-nom- 
jbreux dans cç :pays , j^ Yew KOBêi .vous 
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donner là description ée ces Reptiles. «Ten 
ai vu un hier que Ton venoit de tuer ; il 
avait environ une verge de long , et trois 
l^ouces de circonférence dans sa partie la 
plus épaisse. Il avoit plusieurs grelots À 
l^xtrémité de la queue | chaque aimée il 
leur croit un de ces grelots ^ dont le nombre 
^rt À déterminer leur Age : ils sont tbus' 
fixés près les uns èi^s «utres par un petit 
ligament ; ik ^ont oreùx ^ et le moindre 
mouvement leur fait rendrje un son particu- 
lier que je ne puis comparer à rien ; les 
écailles de ces sérpens sont de différentes 
i^ouleurs , et très-belles* Il a la tête petite ; 
les yeux vifs* et perçans ; sa chair , malgré 
le venin qull renfftrme , éitdélicieuse , très- 
tupélrieure à celle de Faiiguille , et fait una 
soupe excellente. # 

La morsure de ces reptiles cause une 
mort certaine, si on n'applique pas sur la 
èhamp le xeméde qui lui est' propre. La * 
prud^ice , attentive à notrfi cOQiservation , 
a fait naitre dans le lieu où ces serpens 
sont communs, une plante à larges feuilles ^ 

vulgairement: appelée' plantain ( i) , qui ,. 

' ■■■■.. . ^> . 

broyés 



liroyëe et appliquée sur là plaîe , est un 
lexcellerit antidote contre ce venin. Je^tiens 
'Ces détails dun soldat qui S'occupe à lès 
tuer et à les détruire. 

Les prcfprîétés de cette plante ont été 
idécouvertes par un nègre île Virginie , qui 
a obtenu 5a liberté et une pension pour la 
vie. Comme la plupart des autres décou- 
vertes , elle est due à un ïiazard ttès-sin- 
gulier : ce pauvre nègre a.ypit été mordu 
par un de ces serpens à la jambe , qui 
enfla en un moment à un tel point , qu'il 
ne pouvoit plus marcher* Il étoit couché sur 
le gà^on dans une grande peine ; il s'avisa 
de cueillir quelques brins d'une plante 
dont il étoit entouré , de les mâcher , et de 
les appliquer sur sa blessure , dans l'espoir 
^ue cela calmeroit Finflammation. Il se 
sentit soulagé ; alors il renouvela plusieurs 
fois ce cataplasme , et Tenflure diminua 

■I I I I ■ " ' I ■ ■ 1 1 I ■ # ■ 

plante , celle qui guérit k mozêure du serpent à 
lonnettes ; ^'est une espèce de polygala , nommée 
voir gala Sénégal Voyez au tome second des Ama- 
•minâtes aàademica de Linné , 1a Dissertation inti- 
tulée , Radix Senega ; c'est le nom sonr lequel c# 
médicament est connu 4ftAS I«s boi^tiques. 

TomeL S 



i274 V O Y 4 G K 

asses pour qu'il pût gagner la mai$0|i â.p 
son maître : il continua ce remède pene^ 
dant deux ou trois jours , el; fut parfav» 
tement guéri. 

Quoiqu*entouré de reptiles venimeux > 
et au milieu du bruit des armes et de9- 
erreurs de la guerre , soyez assuré qne n% 
la distance , ui le tems , ni le lieu , xim 
|)euvent altérer mon amitié. 

Je suis , etc. 



/ 
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L ET T R E XXXVIL * 

Du camp à BaHonhill, 24 actit 1777»', 
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J E TOUS apprends arec une "peine três-^ 
sensible , que Texpéditidi* de Bennington a 
manqué , et que beaucoup de nos gens ont 
été faits prisonniers , ce qui doit être sans 
doute un grand sujet de triomphe pour les 
Américains , et diminuer beaucoup la 
crainte qu'ils avoient des troupes Alle- 
mandes , puisqu'elles viennent d'être dé- 
faites par des milices. Dans cette entre- 
prise , le général n'avoit rien laissé au ha^ 
zard ; il avoit tracé tous les plans que sa 
prudence avoit pu lui suggérer, et son pro- 
jet auroit eu la suite qu'il eni attendoit , si 
l'exécution avoit été aussi heureuse que la 
plan étoit bieji conçu. 

Dans unç de mes premières lettres , fe 
vous ai donné quelques raisons contre le$ 
marches rapides; j'ai cherché à vous ^i^ 

S a 
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Remontrer Fimpossibilité ; j ajouterai seix- 
li&ment un Autre argument , pour vous faire 
partager les, mêmes sentimens. Une armée 
ne sau!oit marcher sans lattirail d'un hô- 

• 

pital , et sans les provisions qui lui sont 
nécessaîres : un général qui conduit ses 
troupes au feu sans avoir pris les précau- 
tions qui peuvent en adoucir les suites 
certaines , est sûr d'aliéner leur anaclie- 
ment et de refroidir leur ardeur ; il exige 
plus que Tesprit humain ne peut suppor-^ 
ter. Il n*est pas nécessaire que vous soyez 
accoutumé aux champs de bataille , pour 
sentir cette vérité; reposez un instant votre 
ame sur les objets qui «e présentent après 
une action , et vous verrez si Ton peut 
$e passer d'un instrument pour les os cas- 
sés f et de cordiaux pour ceux qui sont ert 
foiblcsse ou- en agonie. Ceux qui f dans^ 
Icui* Imagination , font marcher les armées 
avec tant de précipitation, ne supposent 
turuîiç opposition , et ne reçoivent pas d^ 
bles.^urçsj mais celui qui abandonné sei^ 
camarades bl.-ssés et sans espoir, et qui 
craint d'avoir le méîne sort le lendemain ,. 
pense tout aùti^ment que ces hommes^ 
dont Timogination va si vite. Je terminerai 
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ce que l'avais à dire sur ce sujet, en obser- 
vant que le général est i esponsccble à Dieu 

^ et à sa patrie , des armées qu'il conduit ^ et 
qu'il ne peut pas considérer légèrement ces 
divers objets j quelque ardent qu'il soit , il 
doit prendre patience , jusqu'à ce qu'il ait 
à sa -suite quelques centaines de lits, de5 
drogues et des instrumens de chirurgie , 
enfin tout ce qui est nécessaire à une 
armée qui ne doit pas seulement marclier ^ 
mais qui doit aussi combattre- 

Pour saisir l'avantage des succès qua 
nous attendions de l'expédition de Ben- 
nington , l'armée se mit en marche du côté 
oriental de la rivière d'Hud&on , et le i4 
on -construisît un pont de radeaux , sur 
lequel on fit passer le corps avancé y., qui fut 
camper à huit milles de Saratoga* 

Plusieurs causes ont fait écheuer Texpé^- 
dition de Bennington : on peut* regarder 
fcomme la principale , le délai . du renfor4f 
qu'on envoyoit au premifir détachement 
|)Ouft' le soutenir. Les soldats quilecompo^- 
s'oient marchèrent depuis hait heures du 
matin jusqu'à quatre heures après midi du 

' lendemain ^ pour fiaire vingt - dcUx milles. 
Àprèè la défaite des Allemands , le corps- 

S 3. 
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avancé crut qu'il devoît se porter en avant f 
et ce nefutqu'aprèa qu*il eut été aussi battu f 
qu'il s'apperçut de sa méprise ; il étoit ré- 
servé à des services plus impoi;tans : si Texf-* 
pédîtion avoit réussi , le corp« avancé de?- 
Voit gagner les hauteurs de Stil1water\, 
et s'y retrancher jusqu'à l'arrivée de TajTr 
jnée et à^s provisions ; de cette ma- 
nière , tout le pays du c6té occidental db 
la rivière jusques aux bancs de Mohawk , 
auroit été en notre possession. 

Peu de jours après que nous nous fûmes 
emparés des hauteurs de Saratoga , lesF 
torrens occasionnés parles pluies emportè- 
rent notre pont de radeaux , et nous ôtèrent 
toute communication avec le corps de'Far- 
mée. Si les ennemis, après leur dernier 
succès , nous avoient attaqués , ils auroîent 
trouvé notrç général dans une mauvaise 
position , et sans pouvoir en prendre une 
plus avantageuse ^ car le corps avancé 
m'f^uroit pu- être soutenu par les lignes j 
ïîous n'avions de moyen de retraite que 
sous le feu de notre artillerie. Nous fùme5 
rappelés après l'action de Bennington , 
obligés de traverser la rivière dans des ca- 
nots , et de reprendre notre ancien cam- 
pement à Cette place. 
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Les Indiens qui composent la nation 
^ohawk y et qu'on 4appelle les Indiens de 
sir William Jonhson , parce que leur vil- 
lage est auprès de son habitation , et qu'il 
passa parmi eux ime grande partie de sa 
vie, ont été chassies de leurs deiïieures 
par les Américains , et ont joint notre 
armée. Ils sont venus avec leurs femmes , 
leurs enfans , leurs bœufs , leurs chevaux 
et leurs moutons , et ils sont placés sur la 
crique , dont cette place tire son nom» 
Quand Farméé passera la rivière , les 
femmes et les enfans iront au Canada j 
les hommes demeureront. 

A leur 'arrivée , je les visitai dans leur 
camp , et feus occasion d'examiner la ma- 
nière dont ils élèvent leurs enfans : ce sont 
^es espèces d amphibies. Je vis plusieurs 
hommes c^i se baignoient dans la crique , 
et une multitude de petits enfans , dont le 
plus vieux pouvoit avoir six ans. Ces pe- 
tites créatures gagnoient le milieu de la 
crique sur une planche , en ramant , quel- 
quefois assis , quelquefois de bout ; si elle 
chaviroit , ils nageoient avec une adresse 
incroyable , la regagnoient , et montoie«t 
dessus ; quelquefois ils plongéoient , et der: 

S 4 
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xneuroient sous leau pendant préft dé troî^ 
minutes* 

Ces Indiens attachent leurs, enfant l<^ 
dos à plat sur une planche; ils Teitiniail-' 
lotent jusqu'au menton > ce qui lui donne 
Tair dune momie vivante^ Cette méthode 
est probablement la cause de la ptorfaite 
proportion des Indiens,; il est très-rare de 
voir parmi qux un homme difforme. Les 
femmes pourraient être également parfai- 
tes y mais elles tournent les pieds de mor 
niére que les orteils se touchent , ce qui 
est regardjé chez eux comme une beauté. 
Quan^ les femmes ont allaité lenrs enfans;, 
«ils s'endorment , elles les mettent à tevre ^ 
sinon elles attachent le maillot à une 
branche d'arbre , et le balancent jusqu'à ce 
que renfant dorme. Quand elles^ ma Vchent ,^ 
elles attachent la planche €^t fenfant sus 
leur dos. 

Comme la rivière est sujette à recevoir 
continuellement des torrens „ et qu'elle est 
sujette à des crues d'eau , on construit 
actuellement im pont de bateaux, pour éta-^ 
blir une communication entre le& detuc 
l*ive&; quand il sera achevé,. le corps avancé 
. pas^sera dctssUuS , et. ira camper à Saratoga^ 






Je suis interrompu par les clamelirs de 
Quelques Sauvages, qui font entendre le erî 
de guerre en usage quand ils font des pri* 
sonniers. 

jyès qu'ils jugent être près du damp à là 
portée de la voix , ils font entendre îeurà 
cris de guerre autant de fois qu'ils ont fait 
de prisonniers. Il est difficile de décrira ce 
cri ; il consiste à peu près dans ce son : 
jv/iou , u>hou , w/ioup ! il continue jusqu'à 
perte d'haleine , et termine alors par une 
élëfr^atîon de voix subite ; quelques-uns mo- 
dulent ce son en mettant la main devant 
lex.T bouche ; tous se font entendre aune 
très-grande distance. 

Vont scalper (i), ils saisissent la tète de 
leur ennemi mort ou hors de combat , et 
lui posent le pied sur le corps : alors ils 
entortillent ses cheveu« autour de leur 
xnain gauche , et de la droite ils tendent la 
peau qui couvre le sommet de la tête ; de 
latître ils tirent de son sein leur couteau à. 
sralper , toujours en bon état pour cette 

Opération , et en peu de tems ils enlèvent le 

■ ■ ' ' - - ■ 

( ly J*ai cru devoir fwre passer en français le verbe 
4caip , qtai signiBe enlever lepéricrdne , pour n'être 
J^lfô (oti|our^ obligé d'eznjloyer cette péjriphrasêii 
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péricrâne : ils font cette opération avec tant: 
d'adresse et de promptitude , qu'elle ne 
dure guère plus d une minute. Si les che- 
veux sont trop courts pour qu'ils puissent? 
les empoigner avec la main , ils tirent la 
peau avec les dents* Dès que le tems le 
leur permet, ils suspendent le trophée san- 
glant avec un nerf de daîn , ou une fibre 
d'écorce , à un petit cerceau qu'ils peignent 
eu rouge , ainsi que le péricrâne , pour le 
préserver de la putréfaction, et ils le cpn*- 
servent comme un monument de leur va- 
leur et de la vengeance qu'ils ont su tijper de 
leurs ennemis. ^v 

Je vis dans un camp îndÎQtrpIusieurs 
péricrânes suspendus à des pieux , à la tète 
de leurs wigxvams ; un d'eux portoit une 
chevelure d'une longueur remarquable: 
l'officier qui étoit avec moi demanda i 
l'acheter; mais l'Indien parut vivemeiît 
offensé de cette proposition ; il ne voulut 
jamais céder ce barbare trophée^ quoi- 
qu'on lui offrit une chose très-tentante^ 
une bouteille de rum. 

La vue d'un cadavre n'est jamais agréa- 
ble , mais celle d'un cadavre scalpé est 
repoussante. Nous en rencontrâmes deux 



J>AICS il' A M iiéjllQtJE SKPT. 285 

^n cet endroit <lan s notre marche , depuis 
Skenesborougli jusqu'au fort Edward. Vou> 
imaginerez difficilement qu'on puisse sur- 
vivre à une opération si cruelle ; cepen- 
dant, quand nous primes possession de Tî- 
conderoga , nous trouvâmes deux malheu- 
reux blessés qui avoient été scalpés îa veille 
du jour où les Américains s'étoient rfetîrés ; 
ils sont Qiaintenant presque guéris. J'ai vu 
une personne qui avoît été scalpée , et qui 
se porté à présent très-bien ; jnais les che- 
veux ne lui ont jamais repoussé. 

Si je suis assez malheureux pour être 
tlessé , et pour que les Indiens viennent . 
à moi pour me scalper , je leur deman- 
derai tout de suite de me donner le coup 
de grâce avec leur tomahawk , ce que 
leur pitié ne refuse presque jamais. 

Cet instrument est pour eux d'un très- 
grand usage pendant la guerre : ils s'en 
servent à la poursuite de l'eiinemi ; quand 
ils ne peuvent l'atteindre , ils le lui lancent 
avec tant dadresse, qu'ils ne manquent 
jamais de le frapper et d'arrêter sa fuite. 
Ce tomahawk n'est autre chose qu'une 
petite hache qui a , du côté opposé au tran- 
chant , ou une pointe aiguë , ou une coupe 
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pour le tabac ; car le plus souvent 'cet 
instrument sert de pipe et de hache : quand 
ils rachètent , le manche est dun bois 
pleine mais ils lui substituent un tuyau 
cxeux, et travaillé dune manière curieuse* 
L'intérêt que vou3 prenez à moi m'est y^ix 
éùr garant que vous apprendrez avec plai- 
sir' qu'il s'est fait une promotion qui m'a 
été avantageuse , parce quç je nç suis pas 
ti:és-éloig:.é du corps avancé ^ puisque je 
suis dans le vingt-quatrième régiment : si 
je survis à cette campa^é^ j'ai l'espérance 
d ajoir une compagnie. Recevez les vœux, 
qiie je fais pour votre santé et pour vatrè 
TOnheur. 

' Nje suis , etc., 
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L E T T RE XXXVIII. 

Du camp , à Fréeimm-Farm , 24 septembre 1777*; 
IVLoïC CHER AMI. 
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Dès que le pont de bateau jeut été cons- 
truit , et qu'on eut apporté à l'armée des 
provisions pour trois jours , nous passâmes 
le i3 du courant la rivière d'Hudson , et 

« 

nous campâmes dans les plaines de Sara* 
toga y dans un lieu fort agréable , où il y a 
uri beaii bâtiment, de beaux moulins à 
scie3 et à farine , et une église très-propre p 
entourée de plusieurs maisons. Tout cela 
appartient aii général Schuyler; Ce beau 
lieu étoit presque désert ; on n'y voyoit pas 
une seule créature vivante ; le terrein étoit 
couvert dune grande quantité. de froment 
et de bled d'Inde : nous envoyâmes Tun au 
inoulln f pour ménager nos provisions ; 
l'autre fut coupé , pour servir de fourrage à 
«pcs chevaux.. 

Ainsi cette belle et riche plantation^ qui 
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portoit une moisson si abondante , ne prë-* 
senta plus le lendemain qu*un spectacle 
de misère et de pauvreté. Quelles horreurs , 
quelle dévastation accompagnent la guerre 1 

Le 1 5, l'armée fit un mouvement en avant , 
et fut camper dans un lieu nommé Dova-*^ 
cote. 

J'ai oublié de vous raconter un accident 
arrivé à Taimable lady Henriette Ackland , 
quelque tem* avant de passer la rivière 
d'Hudson. Get événement n a pourtant 
point diminué sa galté et son courage , et 
elle continue toujours à partager les fatigues 
du corps avancé. 

Notre position étant celle du corps avance 
de Tarmée , nous étions toujours dans une 
telle activité , que nous dormions rarement 
sans être habillés. La tente dans laquelle le 
major Acklànd et lady Henriette dormoient,^ 
prit feu. Le sergent d'ordre du major entrant, 
avec un danger très-îmminent d'être sufFor 
que , la première personne qu'il rencontra j) 
c'étoit le major : il arriva heureusemehf 
que , dans le même tems, lady Henriette, 
sans savoir ce qu'elle faisoit , et peut-être 
«ans être parfaitement éveillée, s'échappa^ 
«n se glissant sur le bord du derrière de la 
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teiite. Imaginez quel fut son état , lorsqu e» 
reprenant ses sens , elle apperçut , au mi- 
lieu des flammes , le major occupé à la 
chercher. Le sergent se saura ; mais le ma- 
jor eut 1« corps et le visage cruellement 
brûlés : tous leurs effets ont iété consumés^ 
Cet accident avoît été causé par un chier*. 
favori de Newfoundland , qui , ne pouvant 
jamais demeurer en repos , avoit renversé 
^ne table sur laquelle il y aivoit une- chan- 
^àelle allumée, €t le feu setoit commua* 
siiqué. 

Lç xjf Tarméereprit sa marche , en répa^ 
fant ipi grand nombre de ponts : elle campa 
dans un lieu avantageux « à la distance de 
quatre milles des ennemis , qui sont bien ^ 
postés à Sùillwater. 

. il arriva , à notre dernier campement , un^ 
aventure qui , quoique peu importante , 
prouve combien la nature a été prévoyante 
A l'égard des petits des animaux. C'est la 
lîoutume, dans les camps, de mettre les che- 
vaux au piquet derrière les tentes. Je. fu3 
réveillé , pendant la nuit , par l'agitation des 
cordes de la mienne : je me levai, et je vis 
que ce bruit étoit causé par lin poulain 
dont ma jument venoit de se débarrasser. 
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Quani hôtis reprtmès notre màtche îe len? 
demain ^ j'étois bien embarrassé poxir sa-- 
voit ce que je ferois de ce petit poulain : je 
' craignois qu'il n afFoîblît sa mèi*e, et la ren-^ 
fjlt incapable.de porter mon bagage } maia 
il ne rincommod^ pas du tout pendant la 
route , et elle fut aussi gaie qu^elle auroit 
été dans une prairie» 

Le 18 , renn«mî parut èrt forces ppur 
troubler les travailleurs qui étoîent occu* 
pés au raccommodage de3 poiits ; oti itna^ 
gina qu'ils cherchoient à nous engdger à 
une action , dans un lieu où l*on ne pou- 
Voit pas faire Usage de l'artillerie : nou< 
perdîmes peu de monde dans cette escar- 
tnouche, et le ra^coomtnodage des ponts 
fiit achevé. 

Pendant que nous étions campés , nos 
•Soldats étoîent occupés à fourrager un 
champ de pommes de terre : un parti de 
coureurs ennemis les surprit , fit feu sur 
eux et eh tua une trentaine , pendant 
qu'en les cernaiit il auroit pu les faira 
tous prisonniers. Une conduite si cruelld 
çst mal conçue , et ne peut qu'exciter hk 
haine et la vengeance. 

Le 19 , Tcirmée marcha à l'ennemi entroi^ 

. divisions j 






idivi^iona : la ligne des Allemands flanquoît 
l'artillerie et les bagages, et suivit le doUra 

es-prés ; 1r ligne An, 1 
glaise marcha parallèlepient à quelque dis • 
tance à travers les bois ; elle formoit le cen^ 
tre de la division, pendantquele corps ayan« 
ce, avec les g:renadiers et l'infanterie légère 
des Allemands, £aisoit un circuit autour 
des bois , et coinposoit la droite de la divi- 
sion > âotre droite étoit flanquée ^Ir Jm 
Indiens , les Canadit^ns^ et les Provinciaux. 
Les canons donnèrent à toutes le si£[nal 
pour avanjcer entre une et deust heu!res , et 
après une heure de marche . un parti avan- 
cé , composé de piquets de la colonne du 
centre , tomba sur un corps drennemf$ asses 

consiaérabl<^ , P^^^o^ -i^^r^P^ ^^9^ f^ 
derrière une ïiaie* Apr^ avou* ffdt JfSu de 
part et d'autre , il tomba 4a#^s un autre parti 
Amér^ci^in^, et fut soutenu par deux ço^it^- 
pagnies du vingt^quatrième réfimeitt < dont 
.une étoit la nôtre. Le général Fraser , eû- 
'pendant ^le fçu , lui avpit , ehvoy é ce reû^ 
fort, ^\ nous arriyàlnie^^^fllme l^nneap 
iiiyoit. . ,.. ,. , 

Dans cette escarmouche,, un homme da 
g^éral Fraser sauva, d^ «nains de^ Sai|« 
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vages uri oIHcîér nomiqé Van Swearîng- 
\mfn , capîtiàîne Sîfes Aàsseufs du colonel 
Morgan eii Virginie. Les Sauvages àlloietit: 
dëjà le dépouiller. Cet homme s'y opposa' z 
îl1:îra aussi dé leurs mains son porteî-feuilîe> 
contenant tous les papîéts qui le fconcër- 
iiôîent et son brevet ,. et ofmt à cè^soldât 
fous ses dollars , en lui exprimant ses re-- 
^ret^ie ce qu u 1\li en restoit si peu pour 
1^ récompenser. 

On conduisit cet officier àù généra* If^ra- 
^'set , qui .étoit venu joindre les deux com- 
^jf)agiîiës^ qu'il avoit diétaçhéôs.^ 11 Tïht'erro- 
gea sur^ la position ae 1 ennemi. Tout ce 
qu 11 put en tif el^ fut <jue 1 armge étoit com- 
niahdëé paroles ^^g^nëraux Gates et 'Arnold, 
ïii^* j^énéral J^alèr'^* furiëiix/dê ne pouvoir 
pas en recevoir piu? ci instructions , s écria 

uig 
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pendre à rnfttant.^ Vous le pouvez si vous 
*le* voulez , repôhdif f officier' avec fèrmetfe. 

V oit TlélX 

^uilbàr , 
lieutenant d artillerie. ^hvd 

Mon aoraestiqiie arriva dans ce mornent 
avec un^ cantine , ce qui nous parut fw 



liètttelîX', Wfkat besoin de quelques rafral- 
chisseitien^ àprè« not^e taarçhe à travers les 
bois ^ cet te petite escarttioùche. le priai 
jDliiibar et son prisonnier de la partager. 
Kous* nous assîmes au pied d un arbre : je 
fis à ce capitaine plttsieùri^ questions, qu'il 
éluda ûVec adresse , et il fit paraître beau- ' 
tcoujp rfesprit} enfin je lui dis : — Capitaine, 
'^royez^-vôus que tious aydis encore beau- 
"tcoùp- d'ètfaireô sur les briis aùjourdTiui^? 
w— Oui cert€^s > répOndif-îl hàrdithent , car 
'TOUS avez maintenant plusieurs centiinés 
^^hommes autour de Tolisf. A peine avoît-il 
achevé ces mots , qU'bn fit un feù très-vif 
d*mi petit bbiî? voisin. Duubaî: me mit à- ses 
tanons en me cfiant : Chargez-vous du càpi- 
'taine. Je le confiai à un sergent pôttr^îe 
' conduire ' en la maisonf^" où étoient lespW- 
'^sonuîers , eh donnant dés ordres, scïcAi 
"^ l'intention t du général 4 pour qu'il fûfc'Wett 
•î%raité ; fet je refoignis^^ ma t:ompagnîé.''Je 
troùvîft'datfs tùon chemin plusieurs homibniès 
^ui s'€fn rètdtirnoiént Wèrssés : c^énddét 
notre artillerie aroît fait cesser le feti d^s 
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Aussi-tdt JÊlprès , 'hôfts entendîmes utileti. 
lérrible â^cHrë^ublië fcnoLïtotas y attàqobft 
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avec force. Dès le premier £^Uf notre ancîeil 
ami Don, lieutenant du viiigt-uj^me ré* 
giment y reçut une baUe dai]^ le dlHur. Je 
n'oublierai jamais qu en recèvai^t le coup il 
sauta de la hauteur d un homine. Le parti 
qui nous avoit attaqués fut repoussé par le 
icanon ; mais le feu étoît toujours terrible à 
notre gauche. Les ennemis voulurent tour-* 
ner par le flanc droit ; notre corps avancé 
lesTepoussa depi4$ trois heures ju^siqu'après 
le coucher du flsoleîl** Les ennemis , qui 
étoient toujoin:s secourus par des groupes 
fraîches , attaquèrent vigoureusement ht 
jligue Anglaise. Le combat regarda princi- 
palement le vingtième , le vingt-unième et 
le sçixante-deuxièiï^e: régiment r qui furent 
, engagés dans cette action pendiu^t près de 
Quatre heures ; l^s^greuadi^ffli etJe vingt- 
, quatrième régiment, et TmÉa^terie légère 
^l49n4èrent aussi quelquefois^ j r Iç^ corps 
. tvai^cé ne puJt prj^ndre pai:f k c^te action 
; q^^partielltement pt par ocfi^^Çnrïttf pq^- 
.y|uit pas abandonner le^ r^o^t^e^^'s . où il 

>pit avanti^geus^yientpost^. .iiui. > ^ 

Le général Philippe , dans le moçient crj * 
.tiqu^ o^ hlm^ cAflglaise .étfjt ;la plu* 
pressée, et par w^ieu ^upj^ievr ,^fi5t, aj^-s 
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-piwter quatre- pièces de Càiion , qui réta^ 
blîrent le combat , et il les amena au 
vingtième r^Bto|ent sans s 'inquiéter des dan^ 
gers qu*il cJH^t. 

Le général Reidesel Conduisit les AUe-* 
mands ^ et arriva assez tôt pour charger 
lés ennemis avec une grande bravoure. 
^ Au déclin du jour , les ennemis se re* 
tirèrent ; ils nous laissèrent maîtres du 
champ de bataille ; mais la nuit nous em*- 
pécha de leg poursuivre* 

Les trouves passèrent la nuit sous les 
armes , et le lendemain nous nous pos-* 
tàmes hors de la portée du canon des en- 
nemis. Nous fortifiâmes notre droite , et 
notre gauche s'étendit vers le front des 
hauteurs, pour couvrir les prairies et le côté 
de la rivière où nos bateaux et nos hô-. 
pitaux étoient placés. Le quarante-septième 
régiment et le régiment de He$se-Hanau sont 
campés dans les prairies , pour plus grande 
sûreté. 

La grande valeur que les troupes An* 
glaises ont fait paroitre dans cette occé* 
sion , a triplé leur nombre aux yeux deà 
cnneniis^» et doit leuf £aive le plus grand 
honneur» 

\ T3 
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. Quoique rhoonedr de cette journée s<»{t« 
ire^té de notrecèjté ^ je. crains bien que le^ 
ayaqta|;es réels résultant dM^combat san- 
glant ne soient du côté .d^0^éricains j 
ç^ jgette fiCùOfx a. tellement ofFoibli notre 
arinée , quVUe.rn'a peint de forces suf* 
fisantes pour ri^n hazarder et pour faire 
valoir la victoire ; ce qui peut à la fin 
apporter du retard à l'expédition que noua 
ayo|is projetée* he, seul gaiu apparent que 
nous ayons tiré , eat d'être maitras des ter- 
reins où TactioA #'est engagée.* 
. Ce cboc tQnible , et les suites qui en ré-. 
5)ikent, confiraient pleiueinent les raisona 
que, je vous ai\ exposées relativement k 
une marche rapide. La vicioiré eût été in^ 
fûUiblement d^i; cété des Américaiua» sana 
notre artillerie ; et quel eût été l'état dé- 
plorable d'un grand nombre de braves sol-« 
çats , privés qe . soulagement et d'un Wi- 

pi«#ll 

Le courage , Topiniâtreté avec laquelle 
lea* Aînéricain^ ont combattu , sont tout-à^ 
fg^t étqnnanif ; et. maintenant nous som^ 
pi^s pleinement convaincus qu'ils ne sont 
point des enuemiâ «i»taut à, mépriser que 
WV§ iioiis l'étiQn§ imagiué jusqu'ici j nous 






les croyions incapables de soutenir une 
action en règle, et propres seulement à com- 
battre deriièie des rélraôcîieitoens 'Solides 
etbienforîifîés. 

Notts avons perdu plusieurs braves gens ; 
nn, entre autres, qui doit exciter noaregrets^ 
est le capitaine Jones', ôfRcier d artillerie ^ 
qui a été tué à sa batterie. L artilleiie de 
l'armée s^e&t beaucoup distinguée , mais sa 
compagnie en particulier , dont tous le» 
©fiiciers et soldats postés à ces canons ont 
été tués ou blessés , à rexcepùon du lieute-- 
nant Hadden , qui 1 a échappé belle , car son 
chnpeaii a été empoirté dans le moment 
qu'il encloùoit un canon. 
. Je reçois dans le moment des ordre* 
pour accompagner un corps de travail- 
leurs , et les conduircsur une redt)ute- Je 
suis donc obligé de différer lé détail de 
cette action** que je réserve pom' ma pro- 
chaine. Il vous sera sans doute fort agr^^î- 
fele dapprendre que je me suis, retiré saia 
«t sauf de cette bat^ile ianglantev. 

Votre , etc^ • . . . . V „ 
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\ LETTRE XXXIX- 

Du camp à FrûemoHrfarm^ 6 octobre 1777^ 
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K o T n S ▼ictoire ne nous a guère valti 
que de Fhonneur ; les Américains travaillent 
avec une ardeur infatigable à renforcer leur 
allé gauche; leur droite est déjà, inatta^ 
quable : au lieu d'avoir rebuté et dis^pé les 
enneiinis y nous les avons retrouvés aussi 
nombreux que dans la dernière action^ et 
également résolus à se maintenir dans le 
poste où ils sont , et commandés par des 
généraific dont lactivité ne néglige aucun 
avantage. 

* Le lendemain de la dernière action , j'ai 
été chargé de l'emploi le plus désagréable 
pour un pfiScier : j'ai commandé le déta- 
chement envoyé pour enterrer les morti et 
emporter les blessés ; et coïnme notre des- 
tination étoit pour un poste où avoient 
combattu trois régîmens Anglais j il3 



étoîent en très-grand nomlïre. Dans ma 
lettre précédente, je vous peiîgaois" les di- 
verses sensations que j'ai éprouvées avant 
et après le combat ; mais dans un tel em* 
ploi, que ces sentimens se déploient avec^ 
bien plus • de force ! Vous qui avez bien 
voulu me complimenter sur mon huma- 
nité , figurez- vous combien j'ai dû être 
affecté en voyant Quinze , seize et vingt 
morts entas :és dans une même fosse. Ce- 
pendant, en les enterrant, j'ai observé un 
peu plus de décence que n'avoient fait 
quelques autres détachemens , qui leur 
avoient laissé la tête , }es bras et les jambes 
hors de la terre. Il n'y a point de distinction 
entre les officiers et les soldats , si ce n'est 
que les pi emiers sont déposés dans la fosse 
par leurs camarades. Nptre armée étoit 
remplie de jeunes officiers d'un rang subal- 
terne : en remplissant ce triste devoir , j'en 
vis enterrer ensemble trois du vingtième 
régiment , dont le plus vieux n'avoit pas 
plus de dix-sept ans. Ce service d'ami que 
je rendois aux morts , quoique cruel et 
déchirant , n'étoit rien en comparaison du. 
spectacle des blessés qu'on, emportoit ; lôs 
lias du moins n'éprouvoîent plus de dou- 
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leur ; les autres au contr.lire , en proie aix^ 
tourinens les plus aigus , poussoient d^af-- 
Iteux gémissemens. Ils et oiput restés te ut^ 
Ia nuit étendus sur la terre; et ^ par Ja pertes 
de leur sang et le défaut de naurriture , ils 
^toient sur le* point d expirer dWfoiblisse— 
ment : quelquejs-uns prj.oient qu'on les lais-;.' 
sât mourir ; d'autres ressçntpient des dou- 
leurs moins vives ; cçux-ci , au moindre 
mouvenWînt , éprouvaient» d'hprribles tour— 
mens , et tous étaient éloignés de près d'ui^ 
mille des hôpitaux ; il y en avoit qui tou* 
choient à leur dernier soupir , et qui exj^i- 
roient faute davoir été secourus à temsi. 
Ces infortunés , périssant de froid et baignés 
dans fleur sang , oflroient ua spectacle si 
Cruel, qu'il falloit avoir un cœur de dia- 
mant pour n'en être point affecté jusqu'à 
l'évanouissement. 

. Dans le cours de cette dernière action , 
le lieutenant Hervey,du soixante-deuxième 
régiment, jeune-homme de seize ans , et ne- 
veu du lieutenant-général du même nom ^ 
avpit reçu plusieurs blessures : le colonel 
Anstruther lui ordonna , à diverses reprises ^ 
. de «e retirer ; mais emporté par une ardeur 
,)iérpïquej^ il ne voulut point quitter le 
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champ de bataille, tant qu*iL put sa sou-^ 
tenir et voir $es braves gens combattre au< 
tour de lui : une balla vint frapper une da 
#es jambes j alors il fut forcé d'abandonner 
la place ; mais pendant qu* en Temportoit 
bors des rangs , une autre le blessa à mort» 
X>ans ce fâcheux état , le chirurgien lui 
conseilla de prendre, une forte dose dO'* 
pium , ppur s'épargner , pendant sept ou 
huit heures de vie qui lui restoient f \e$ 
douleurs les plus affreuses. Il y <:onseutil 
sur le champ. Daas le moment , le colonel 
et le major Harnage , tous deux blessés , 
étant entrés dans la tente , lui demandèrent 
sllnavoit aucune affaire aies charger^ dont 
ils puisent s'acqmtter pour lui. H'ieur ré* . 
pondit , ce quêtant mineur , tous les arran- 
» . gemens étoient faits yf. Mais , tout prêt à 
expirer , il leur recommanda de dire à son 
oncle qu'il étoit mort en soldat* Où trour 
vere^-vous dans Tancieune Rome un plus 
beau trait d'héroïsme ? 

Vers le lieu où nous avons défait Vem^^- 
tni , le danger augmente à un degré tout^ 
è-fait alarmant; il semble que nous n'ayons 
vaincu que pour conserver notre réputa- 
tion , car nous avon^ tiré peu d avantagea 
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de nos invincibles efforts ; la seule satiss^^ 
faction qui nous reste est lè sentiment inté^^ 
rieur, qui nous dit que nous nous sommes^ 
comportés en gens de oœur , et de manière it 
ce que, l'honneur et la gloire de» armes 
Anglaises demeurassent sans tache. Go 
pays est peu favorable pci»r les opéra-^ 
tiens militaires ; il est difficile d'y aller re« 
Gonnoitre Fennemi , et d'y obtenir aucun 
êftis^ pour diriger ses plans. La connbis»-^^ 
sance des routes , de la position de l'enne- 
mi , des endroits qui peuvent fournir des 
fottprages dont l'armée a le plus pressant 
besoin ^ toutes les choses qui sont néces- 
saires , on ne se les pfbcuffe qu'à travers le 
plus grand danger y et il faut de puissana 
corps de troupes pour les protéger* 

L'attente du butin qui avoit engagé les 
Indiens restés avec nous à nous^ ^ccompa-^ 
gner aussi loin , commençant maintenant à 
paroitre vaine , et convme ils voient qu'ils 
ne retirent que la peine et la fatigue 
qu'entraîne la guerre ^ leur nombre dimi- 
nue de four en jour: ils sont de la plus 
grande utilité pour aller aux fourrages et à 
la découverte , parce qu'ils soiit accoutumés 
à cette manoeuvre : ils ne peuvent soutenir 
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♦tine action, en règlç, soit po)^ les motiis 
.jçue j'ai déjà énoiicés, soit par crainte ; 
mais je suis porté à^croire^que c'est pour 
cette dernière raison^ d'après la r;emarque 
que j'en ai faite dans notre .dernière ren- 
contre avec les j^nnei^us ^i!^ liuïliens, ro* 
doient de bois ea^^bpis, et npti^ .régiment 
, s'étant rangé suri les. bords 4Ippc fprét , plu- 
sieurs d'entre eux s^nfon^^èapant^ d^d^^ns ^ ft 
p^r ieurs signes monti:oiçi^feJI#v£w,tierrible 
cju'il y avoit à notre aUft jdçfHte. , Bientôt 
. après les ennemis nous attaq^^r^t ^ re% à Ja 
première décharge les In^i^fl^ |'^3jFuirent}à 

; ti'^yers les* bois. ! ' .-^.r.'i ^b ?.i . ; 

. ..Qu^nt aux . Gn^adien^ ^, rril > Wl<Mt , peu 
compter sur leur ^(ttaçhemQnt |4sb4eiaisseQt 

, aisément décourager , et â6ntftq!&j<>i^4{>rél:s 
4 , se .dissiper à la moindre ^ qppfifjncice (}e 

: d^^eir. On ne ppuvoit nça-^ljo^^e repo^^^ 
suifia fidélité des naturels^ d^^ pay^s qui je 
sont joints à notre armée ; i^a^Q s^nt re^^s 
en voyant q^€i la rt:'âistanofi[ deS{«^9|éricai^s 

, ét)oit biezl p}i|s redoii^^fî r^S^f ï»ie<:*^^^ 

, éteient attendvts; lx^^j-^^t *'^: ' : .' 

La désertiopi, fS^e^ ]^^ensv 4^Si QBXïSi^m 
et^.d^ Provinciauxt dans uUfliezii^pii latu^s 

t. ^rfrices nous étoie^(/si^ i^^iti^^^^^. > )^t 
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^fllïgednte à l'excès i et cependant il petit 
arriver que' cet exemple montre anX coOki* 
înandans à Venir qtiélle confiance il faut 
avoir en' de pàtëil^ auxiUàire^i 

Vous conviendrez Msâns peiiie que c'eait 
une prewè bîèrt grande dattachemerif dails 
Une Éettim^S ^^ partager airec son épottx 
'lespeKifes et'téè fatigues d'une campagne ^ 
telle sur^tdtit que celle où nous nous trou- 
'^ons thâîhtéAaïit. A quelle épreuve la der- 
; liière action a àk mettre leur courage , an 
millettr des 'l#à^*ueur« cruelles d'nn combat 
'Idng-teWpà prolongé t Les dames suivirent 
la route de Tartillerie et des bagages } et 
Wsqtfè' id ciJmbfet commença , la barjonne 
^^e Reidéfiièl V kdy Hem^iétte Ackknd , et 
les^ feWiitie*' dti ihajor Katmage et dû lieute- 
-nant Rèineâ^ du sdixaiite^deuxième régi- 
^inemtV'feiitt%éîit dans une petite cabane 
-inhabitée*! maïs lorsque Faction devint gér 
^%ïé*^le-et^ttîéurti*îère^ tes chirurgiens s'en 
-^eînpvÔfAity^ la trouvant très - commode 
Xpourlè^^#ldni^piiniïement^dj3s blessés. Ces 
femmes restèrent ensemMe^^quàtré heures 
dans celte? ^sitién', pbndâM quW donnoit 
•^u settltfgettHôrit'' à touS-iéiélix qui -étoient 
^ ëondijifi^^éftritâ^ ce Ueu/ lîe maior Harnate 
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lui apporté aux ekirurgîehô prôfondéttient 
ble^sé^ Quel coup terrible fut la première 
•néurelle qui leur aipprit que le - lietitenant 
Heinell étoit tué ! Madame de Reidesel et 
■lady Henriette ne poùroieùt apporter que 
'peu de consolation à leurt Compagnes-, au 
milieu de Tinquiétude affreuse- qui le^ dë- 
chîroit, et qu elles ne pouvoient étouffer , 
tremblant qiie bientôt leur^ortne fût Je 
même. Les frayeurs de lady Henriette 
étoient doublement crueltes', ayant à crain- 
' dre pour les jours , non âéulèmei^i àe S^ 
mari, mais même dé son A ère. • - 

Au milieu des morts et dés' inourans , au 
milieu des jgémissemens des blessés ,' <iès 
' décharges de mousquetcSrîe , et de tout le 
^fraqas des armes , — Dieu ! ^ quel [ état 
*pouT des femmes aussi settsibliss', aussi dé- 
licates ! — Inèertjaihes sut l'isisue du com- 
bat , ignorant si elles pourront ^Aeô^re^^^rfi- 
' brasser l'objet de leurs plus -çliètès ^pk- 
rancés , pour Taînour de qui elle» ont 
^traversé d affreuses CôntPé^è^'f^àÉÈtoiité^'isL 
faim et les fatiguée'*, et été'tétttéiHt^e^tdtftt 
•ié carnage d'un combat Irni'^-^èenft^ disputé , 
— mourantes -d^elïroi , saiis ^partager [ la 
^gloire! ' • . V 



\ 



Une longue guerre apprend à la natiasi 
^ la moins aguerrie à iairp u^agp de ses arme» ^ 

et la met ti ès-souvent à même, de réparer à^ 

la fin le« pertes, qu'elle a faites au commen'-i 
r /çement* . Telle est la «sitiiaticm des enneniis , 
. qui , dans ce mom.ent j et même depuis la 
-dernière. action; se roient renforcés d*ar- 

inées puissantes , composées de milices 
r;qu ils ^j^tleyêes. dans toutes les provinces. 

Cet avspitage; frappant #oit du côté des 
/américains dans la dernière action ; mais 
lie petit ï^;n^bre.d'hpmmes dans notre armées 

a été merreillWfaepient 3^ppléé par le cou- 
f jr^g^ d^S: SQÏ4at6 , par la. valjeur et la con-^ 
î^dhiite de nQs, généraux.., 
..* liO nombre des* officiers qui ont été tués 
j^ubloas^ dans.la dernière ancien, est bea«- 

^l*p pJi^. graad en proportion que celui 
-1^ sald^t3, piTConstance .qii'il faut attri- 
.ibiier;aj^^maQ<»uyres rapides, des chasseui's 
. ^«ni^im^ I jqui . dirigeoiçnt leur feu contre 
a^x ettj fâfJifiuliçr/.iAt. peine, la première 
&f u4»/é© âîfeC9VLp 4lOit di^i^ipée , qu'ils étoient 
3 durs ti'#n;içf^i|ïyje^fer. encore d'autres du haut 
^ des arjir^t 4l^vé« ^►■«î'-iil^ s'étoient postée. 
^.Quelgi^g^uns.çjes prisonniers, qui pf>t Jté 

arrêtés depuis peu , ont dit qu'on ayoit cm 

sincèrement 
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sincèrement dans le camp ennemi que le _ 
général Burgoyne avoit été tué. Voici d'où 
vint cette méprise : un aide-de-camp 
du général Phillips, le capitaine Green^' 
qui avoit une selle brodée et galonnée , 
ayant été bles«é , tomba de son cheval ; le 
chasseur qui avoit fait le coup , trompé par 
cet ornement , assura que c'étoit le général 
Burgoyne. 

Vous êtes porté à croire que les Indiens 
et les Canadiens aurôient été d'une grande 
utilité en ce genre de combats ; mais le peu 
quj, reste des premiers nel peuvent pas 
même entendre le bruit des coups tirés par 
les chasseurs ; et les autres , qui autrefois 
étoient très-habiles dans cette inanœuvre , • 
maintenant, soit par un grand changement 
opéré dans leurs mœurs guerrières , soit par 
le découragement où les a jetés la perte de 
leurs meilletfrs officiers > qui étoient obligés 
de s'exposer euK-mémes plus qu'ils ne le 
dévoient , pour les conduire tous au milieu . 
de l'action; les autres, dis-je, sont très- 
peu utiles. Parmi les^ troupes provinciales , * 
il y en a quelques-uïies qu'on pourroit em- ' 
ployer ; mais les seuls hommes que nous '- 
ayons réellement à opposer-, «ont les 'chas- * 
Tome /, Y 
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semrj Àll^iftaFnd^ r dobit k nombre est hitA 
inférieur à cqlui di^i ennemis. 

Notre situation ^ctueUe est fort Soignée 
d'être imctire ; les armées sont si près Tun^ 
de Vautre , qu'il ne se passe point de nliit 
mi'il n'y ait quelques coups de tirés. 11 y a ^ . 
sans ceUi des attaqués aux piquets avancés^ 
sKu-tout à ceux des AUemancis. Il paroh: 
que le but des ennemis est de nous liarras- , 
ser par des attaques continuelles y. qu'ils 
sont en état d^ faire sans fsitîguer leur, 
armée 9 tui la gi;^^da supériorité de leui^ 
nombre^ 

Nous somnias itaintétiani tdUemenj^ ste^ 
coutumes au feu f que les soldats paroissent. 
y être, absolument, indifférena ^ et qn'ilA» 
mangent et dorment lors même qu'il éat. 
tout près d'eux^ Xiea- officiers t e^Msit dBaorn 
leurs^^ t^eôitet « ^t 1^ ^officiers de service sont. 
souvent de bout pendant la nuit.. Les enne- 
mis y visTà-vis notre quartier de garde, et à. 
pc^rtée d'être emt^sir^u^^ sont à coizpec desa- 
arbref et à se retraitcher : lorsque jsd été. 
campé à ce poste ^ fai reçu la visite d'un 
grand nombre d'of&ciera de service qui iw-f 
npiejvt po^r les écouter. Vous^aiure:? peines 
à^l^^rçroireii maïs 1^ ei^nseoMS oi4 ou Im. 



kâf'diesse de trâinef une petite pièce dô 
canon si près de notre, quartier de garde , 
que ia bourre jaillit contre tios retranche- 
ntens. 

Pendant quelques-unes de ce« soirées ,. 
qui se sont passées sans d autres alarmes | 
nous avons été ^ous les armes une grande 
partie de la nuit ; un grand bruit , semblable 
à des hurlemens de chiens^ s'étoit fait en- 
tendre à la droite de notre camp : on cru; 
que c*étoit une ruse de lennemi , qui vou- 
loit nous tromper, pendant qu'ils médi- 
toient quelque attaque* Les deux premières 
nuits que ce bruit se fit entendre , le géné- 
ral Fraser s'imagina qu'il venoît*des chiens 
appartenant aux officiers^ et un ordre fut 
donné pour que tous les chiens fussent 
renfermés dans les tentes ; tout ceux que 
Ton yoyoit roder aux environs, le Prévôt 
les faisoit étrangler. La nuit suivante, le 
bruit fut encore plus grai;id ; un détache- 
ment de Canadiens et de Provinciaux furent 
envoyés â la découverte , et on vit qu'ij 
Yenoit d'une grande troupe de loups ras- 
sembla autour des corps morts ; on eût dit 
une meute de chiens* Au premier cri d'un 
d^eutre eux , ils se réunirent tous ; et lors- 

Va 
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qu'ils furent près des cadavres,, ils poas^ 
ièrent des hurlemens affreux^ jusqu'à ce 
qu'ils les eussent mis en pièces. 

Je vous ai envoyé une vue de remplace- 
ment de nos hôpitaux , du parc dlarrille- 
ïie, etc. , tirée de la redoute qiie nous avions 
à Topposite de la rivière j elle peut vous 
âonner une idée du pays où nous sommes 
maintenant campés. Cette vue a été prise 
par M. Francis Cleike, un des aides;-de- 
€amp du général, Burgoyne , qui a bien 
voulu m'en donner une copie. 

Votre, etç, . : : , 
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L E T T R i; X L, 

Cambridge^ dans Ia<2f\tnvette'-Angl\çferre1 
iVLoN CttÊïl OlïjK 

... . < 
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Les dépécîteai envoyées pOjF le lord Pe4 
tersham ', relatives à nos malïieurs \ arrive- 
rpnt en Angleterre long - tems avant que 
îà présente ne vous soit remise. Votije sur- 
j^rise alors cessera eu rece^va^t 'ui;ie lettre 
•datée de cett,e prace. Comme' toutes les. 
petites circonstances (jpi ont rapport à cette 
campngne né peuvent être données dan»» 
^ trop grancï détail pour être mises soûa 
lés yeux 'du public , je viais Vous raconter.^ 
la conduite" dé" rarmée avant les conveu- 
trous. 

Le lendfefn'ain du jour dont e:st datée ma 
d'érhîèfév un détachement deiSôo hommes 
cîe troupe^ réglées , avec deux canons por- 
tafnt une charge de douxe liVres , et six* 
canons, d'une charge dte six livrés, parti-' 

Y 3 
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rent entré onze heures et minuit : la taî$àA 
sans doute pour laquelle le général se met- 
toit en marche à cette heure , et oit que si 
pous ne restions pas victorieux ^ il eût lanuii 
pour favoriser sa retraite. 

Le but de ce détachement étoit de faire 
un mouvement ver^ la gauche de lennemi > 
non seulement pour s'assyrer s'il étoit pos- 
sible de forcer un passage , s'il étoit néces.- 
saire d avancer ou de faire déloger 1 ennemi 
pojjr favorijer la retraite , mais aussi pour 
défendre les fourrages de Tarmée , dont U 
disette nous mettoit dans la plus grande 
détresse. Ce projet étoit de la plus grande 
infipoffahce : aussi le général Burgoyne prit 
avec lui leis généraux Phillips , Reidesel et , 
Fraser , comme étant les officiers les plut 
distingués , et (ïont l,e sepours lui donnoit 
les plus grandes espérances pourlesuccé* 
4é . son entreprise. La gaide ^u camp sw 
les l^auteur^ fu^ lassée aifx brigadiers gée 
liéraux Haniilton et Spedht , les redoutes 
' et la plainç ç^u, î)rigadier jgenéral ,GaU. 
Comiue ce joiir j'avcd^i ta gaf^e du régi*, 
ment, je .^uis^re^té ^ans le çarnp, et ains* 
1^ n^ puis Yotis jLonner d'^nforiiiation sur 
les diverses di«pftjit4oi*s ^ui qïi% été prisies. 
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Peu dé tems après le départ du détache* 
'ment , ik>us entendîmes hn brait alfieùx 
d'artillerie , et quelques petites escarmôu-' 
çhes aux armes légères^ 

Dans ce moment ^ le major Càmplbell , du 
vingt-nçuvième régiment, officier de ser* 
^îce ce jour-là , vint ip:e trouver à mou 
poste, et désira que je sortîsse^ avec un. 
sergent et quelques ïtom^meis , pour décoiji-* 
vrir à travers deux ravins qui étoiènt vis- 
à-vis nton po^te , et ëcoùtcr si j entendrois 
varcher les ennemis daixa^ ce chemin : toiit 
ëtoit tranquille daias'cet' ^endroit ; mais lei- 
£eu dexenant sérieux- i lia' gauche , )é 'retour- 
nai au quartier. Dans ceVte petite coUrisé, 
|e nis j'usquà quel point le» AméficainV 
avoierit été poussés daiïs' trotre deriiièr'e 
^ctioti du 19 septembre ; car je trouvai plu- 
"sieura cadavres de -ftos ennemis, et parmi 
^toîent serrés Tun contre l^àutre une femm^ 
€t d^ux hommes , dont le dernier avoît ses 
^rmes * tendues et les mains pleines de cais 
touches. . - 

Peu après mon rétour ,1e feu parut s^étrô 
communiqué entièrement aux deux ailes ; 
«t ^étre très-vif.. Vers, ce tems,. urf'^gl'ànd 
nombre de coureurs «jiti étoient ^ttis pôuJ^ 

V 4 
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le fourrage , arrivèrent au camp au grand 
galop , après avoir jeté leurs provisions 
pour se sauver ^ux et leurs chevaux» Un 
acte dp bravoure d'un vieux soldat du ving- 
,tième régiment mérite d^étre rapporté : il 
avoit été blessé à la bataille de Minden ; 
comme il étoit é];exidu à terre ^ Mn dragob 
Français fit passer par-dessus lui son che- 
^ val , dont les f)ieds çippuyèrent sur ^la npi- 
trine de ce malheureux. Etai\t r^ve^u de 
cet accident il se crut iiivuhiérable ; et 
cou çui pour les Am^^riçains un grand .mé- 
.pris» iiorsquila vinxeiit attaquer .1^ çprp^ 
,des fouirageurs ^ Q« vieux vétéran, pleju de 
hardiesse , s'assit sur le fourrage rdo^i; son 
cheval étoiv^hargé ;,il Jle défendit en tirant 
sur l'ennemi , et de cette manière il apporta 
son fourrage au camp. A son arriyée > sou 
officier le réprimandant sur le danger au- 
quel il avoit exposé lui et son cheval : 
is-. Voulez-vous , dit-il , me faire l'hiiKmeur 
7> de m 'entendre , je ne pouvois laisser là 
» mon fourrage; je perdrois plutôt la vie, 
?D que de laisser m^ pauvrç béte mourir de 
r> faim w, 

# j , » - .... 

: Ypus dëveip penser que cette défaite de^ 
eoi^réurs , et Je non^lire des Iblessés ^ui 
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arri-YOÎent au camp , n'ét oient pas ûri ^présage 
favorable du succès. Vous ne pbuvez con- 
cevoir l'excès de tristesse où tout le monde 
est plongé au sujet du général Fraser , quia 
été apporté blessé ; vos vieux amis , Camp- 
bell et Johnston , du même régiment que 
moi , le soutenoient de chaque ccté df> 
son cheyal. Je ne puis vous peindre cette 
5cèné ; elle ëtoit telle , qu*il faùdroit le 
secours de l'imagination pour la bien tra- 
cer. — Les officiers , tous dans la plus 
grande inquiétude , et s'informnnt avide- 
ment de sa blessure. — Le regaixi nombre 
et abattu , la mclancolie répandue sur tous 
les visages , à la vue de T^tat où il se trouve ; 
toute la réponse qu'il peut faire est un 
mouvement de tête? il étoit si aimé, que 
non seulement les officiers et lés soldats , 
mais aussi toutes les femmes se rassem- 
bloient autour de lui», pleines d'inquiétudes 
sur son sort, 

Lorsqu'il eut gagné sa tente , et qu'il fiit 
un peu remis de sa foiblesse , occasionnée 
par la perte de son sa/ng, il dit à ceux qui 
l'environnoient , qu'il avoit vu l'iloùime qui' 
avoit tiré sur lui , que c'était ^n chasseur , 
(Bt ^u'il l>.Yoit tiré ^u>haut d'un a^br^ôi La 
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ballo ^oit eatfée un peu au dessous^ de 1k 
poitrine^ et pénétroit jusqu'au- dessous db* 
lepine du desu Quand le cktrurgien ei^ 
pansé sa blessure y il lui dit avec beaucoup 
de sang froid : « Dite^-moi si vous pe:«isez, 
?> que ma blessure soit mortelle »? ce C^t 
y^ avec douleur y monsieur , kii répliqua ce- 
%> lui-ci , que je vous apprends que -vor^Ss 
» nave«. pa$ yingt-qtiatre heures à vivre :». 
Alors il demanda une pïume et de l'encre ^ 
et apfiès avoir fait son testament , et-anfoir 
|eté, pour daroiére faveur; de foibles. regards, 
sur les offîciers de sa^ smt^j il désix:a qu'oai 
Je transportât à TJiôpital généml. 

Renfermé dan§. le camp , hors de tout 
Ranger personnel ^ el abandonné à mes, 
réflexions/^ je ne puis VOU3 exprimer à 
quel poiAt jj»' s^is^ a£feoté em vx)yant les. 
blessée qui arrivent sans^ce6$e, aumilieu^ 
^u fracas iw;nterroi»pûi!du canon et de la 
;mousqueterie > où un grand, nombre 4e 
btravea-geu6 peut-étïe ©eurent poiïr leuç- 
pays. -^ JPeut-étre au$si dans un combat 
malheureux ! Je ne^ p^iii$ consentir à rester 
plusJong-tfVi^ dans le Qamp. 

Apr^ [plusieurs heures d'impatience et 
4 inc0Hi^Hd^ ^ ver* le 4oir > k grand coup 
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(imva : j'àvois peu d'espérance de palivoii» 
avoir phrt 'à Faction ; mais au bout de 
quelque tevçLS Jes troupes arrivèrent au 
camp précipitamment, et gardèrent leurs 
rangs autant, qu'il leur étoit possible, et 
bientôt après les généraux Burgoyne , Phil-' 
Hps et Reidesel. Il est impossible de voua 
exprimer l'excès d'inquiétude peinte sur lai 
figure du général Burgoyne, Il serendau^isi- 
tôt au quartier de garde , et lorsqû^il arriva 
è* celui de notre régiment , j'étois de-l'autre 
côté du ravin à poser un sergent en senti* 
nelle. Jl demande avec empressement Tof- 
ficier ; je parois, ce Monsieur , me dit-il , il 
» faut défendre ce poste jusqu*au dernier 
55 de vos gens ». Vous concevez sans peine 
quén recevant de tels ordres., je jugeai 
bien que les' affairés étoiént dans le plus 
grand danger. H n'y avoit pas un moment 
à réfléchir^ car .les Annéricains fondirent 
^vec la plu^ grande^furie ^ur le poste do 
l'infanterie légère V commèindée par le lord* 
JPalcarres , qui se |eta auK premiers rangs 
au milieu du:^eu terrible de la hieusquete-» 
rie et des arm^s légères. Ce poste ftit défendu 
avec beancoup de vigneui*, et les ennemis, 
conduits par le général Arnold , n'atta- 
quoieoit pas uos r^tr^niche^ens ^vec moind 
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de brarotire ; mais un -de leurs chefs ayrfnt 
iSté ble&séy ila furent repousrès , ce cjtii , 
depuis la fia du^ jour , n'étoit point encore 
arrivé. Dans cette attaque , >e sortis pouF 
en être témoin , notr^ .quarlieT étant à- 
quelque distance d^ b'gnes >, mai^ noia si 
éloigné qu'il fut hor^ de xiangep , car les^ 
|»alles venoiei^ tomber sans ^eesse autour 
de nous.; Poùlr .vous formée une idée do 
Voplnîâtfc^ aVeO) laquelle ïes ennemis atta^ 
qu^rent nos lignes, moment- où. il faisok> 
déjà nombre ) l'usqu'à celui ôùils funent re- 
poussés , ilf y eufc un feu tiontinuel le long 
^es. lignes. y : pt dans cette, occasion noust 
reconnûmes de quelle .uiïlité èssjentiello 
éteit notre artillerie.. . . : . . 
l Pendajat, qufe les ennemis a«aquaien tr 
tigoureusemeat nos lignes ^ um-miire partj 
fondoit sur Celles d^ Allem^uds^comman-. 
dées par le;coloi:ielil^reyHian> jtnai&, faut& 
de,C9urage oi|.:.de pré^ettçed'jesprôt, dès le. 
pfi^^afiier ass^uï ils. furent saisis' dune s£ 
grande terreur, qu'atu.lieji'de 'défendre vail- 
lamment l#ursj lig^ie^ , il^;re^i^i)ent tciM:. 
qomme pejr^dij ;; et après la première dé- 
charge ils le^ aba^rdoinièrent -er a'^enfaàrent 
précipitamment*' C* brave olficier , le colo- 
nial, Bicym^n^-e^ sWorçwt.de 4'alliejr ^^. 
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^'datos , itit malheureusement tué.' Les ea^ 
iiemis , en $e Fondant maître^ des lignes i> 
êe frayér^nit un chemin à notre aile droite 
et à notfci arrière-garde. 

Dàn«cççte 'mêlée nous avons perdu plu^ 
ideiirs braves officiers , qui ont partagé 1© 

• 

fiort du général Fraser. Un des aides-dô*- 
(Çamp du général : fiurgoylie , M^ Francis 
Oerke > a tté tué , lecolond Acklànd blessé 
et fait prisonnier^ le ms^JQr Williams , le 
capitaine Bjomfield, et le lieutenant Ho- 
•wartb, du corps, <l'arlilll&rie'ç ont été pa*- 
reillem6n,t Éwts prisonniers , et le dernier 
biessé. La blessure du major Blomfield 
ëtoit très-rcfpiarquable ; le- çoupavoit tra- 
versé les deiixj'oues-sans endpmmager Tin*, 
térieur de latouQhe* La bj^^sure de votre 
ami Howart est, jfta-t-on dit, au genou; 
^^est une chose trèssinguUère , il avoit uut 
pressentiment .qu'il seroit Ijlessé. Lorsque 
les ordres à^ i^ive sortir les détachemens* 
arrivèrent, A.éti^tjk jouer au piquet avec 
moi : après qu'il Je^^ut lus ,. et que ^a bri- 
gade de canpmiiers fut prête à soi tir , il me 
ijit*i ce Que ]fi Ciel vous soit .propice , adieu ; 
»> çanje ne s^is cpH|men|: cela se fait y mais 
» j'ai un étrange pressentiment que je serai 
1^ ou tué pu bleâSjé 39; Je fus d'autant plut 
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surpris àe €ôs estpreésiohs , qa*il e3t <}%H 
caractère gai ^ et |« puis dire que durant lé 
peu de teittd <}tfe j*ai pu ce jcmr4à donne* 
à tnes réflexions ^ cette remarque a toujours^ 
été préseu^te à mon esprit : hetu^eudement 
qu'il est maintenant Jidt*s de tout dangeri ^ 

Après que le maiym Acklahd eut été ble#-^ 
êé en observant là retraite des ennemis ^ i? 
demanda le tÀpitdihe Simpson ^ du trente-^ 
tinième régiment ^ son intime ami, pour* 
qu^il se tranêportàt au camp^ Celui- cl § 
hommô â)rt et robuste , porta le inajor snif 
son dos ilÀ espace d& chemin assez conéi- 
dérable) mâié vôyaut les ennemis qui ïé 
poiirsuivdiêiit avec rapidité j il fut oblige 
de le kissef derrièi'e pour se saura: lui-^ 
même. Le major, élei^du par terre, crié* 
aux soldats^ qui ^'enfuydlent autour de lui ^' 
qu'il dotiileroït ^iii^qûaute guînées à celu»^ 
qui le transporter oit au oàmp. iJn grenadier' ^ 
plek^ à€ ligueur le çkargëa aussî-tèt sui^ ser 
èpauiés , et s^ô lirait d'àrrivei^ au canip ,^ 
l€H'squild ftii^ent atteints par les ennéthis^ 
«t faits p^îso^ers. Vous concevez s*ô*^ 
peine toute la dôuleu* de k^y^Henrîétte V 
qài ,^ a^rè^ àVo!^ eM:éiidtt les détAil^ déF 
Ikatkm }f^h ptir)èiï*â^ fe^ntitttettt d%h# 
pt^e pàrtîculike ,- $ 1# ^oùfeuf qv^éW 



éprouvoit sur le malheur général de cettQl 
défaite. 

Quelque favérable opinion que le gêné-' 
val eût conçue de notre dernier campement, 
après cette attaque , il pensa que nos âancs^ 
pouvoient être enfoncés , et qu'il seioit 
impossible de ^re une retraite honorable* 
U craignoit que la seule ressource de notre 
armée ne fût de fuir honteusement , vu la 
natiure de nos retranchemens , trop foibles^ 
pour résister au choc du canon. Ayant def 
W quitter y nous apprîmes que les ennemis' 
Êdsoient ayâncer leur artillerie , sans doutef 
dans le des^em^de nous attaquer à la pointe 
*du jour; ainsi , vu- tous cer désavantagea^ 
véek r nous reçûmes ordre de quitter notre 
poste pendant la nuit ^ et de nous camper 
sur d^ hauteurs^ au dessus de Thôpital : 
par ce mouvement , toute notre «mée fut 
rassemblée* sur les hauteura et dans la 
plaine , conune vous pouvez le Voir d'après 
Ëesqtuisse que je voUs envole. 
' Notre dernier mouvement , qui se fit sans 
aucune pqrte , fit prendre aux ennemis de 
nouvelles . dispositions ; et le 8 octobre y 
après avoir écarté le^ bagages et toutes les 
thoses qui exftbiitfràssesit une armée > noua 
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préseoiàmed la bataille , in<|uiets sur le sort 
dTune action en rase campagne, où nous 
pouvions découvrir les éiinemis , tandis que 
jusque-là nous ai'ayions combattu que dans 
les bois f à travers lesquels il est impossible 
de tracer. des plans justes pour une armée ; 
ou si noua séparions les corps, conunent 
poiu*roient-ij6 alors se diriger eux-mêmes? 
Les divers mouvèmens. des ennemis , et le5 
différens détails que le général recevoit sut* 
•eux ^. le portèrent à changer ses mesures , 
et il ne dqnna aux officiers commandans 
des corps, que. ^e$ ordres généraux , le reste 
dépendant de leur piH>pfe conduite et de 
la bravoure des troupes. 
. Enfin. nous, fûmes convaincus que Imten- 
tion des ennemis vétoit de nous ' attaquer ; 
car un corps puissant , composé d# plu- 
sieurs brigades , s'avança en ordre de ba- 
ijàilleavec leur artillerie , et contmencèrent 
à nous canonsner. Nous, leur ripostâmes ; 
mais le boulet ne tomba pas assez loin , ce 
qui fit pousser aux ennemie des cris de 
)oie ; ils redoublérept de coiirage , et conti- 
iiuèrentJLeurs : canonnades; La seconde fois 
le boulet tpi^ba au oelitre d une colonne 
^paissf , e^fifiUjçsL SLUSsiT%{>t ^ ce qui jeta une> 

telle 
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.lelle frayeur parmi eux, qu'ils s enfuirent 
«le dedans les bois et ae parurent plus vou- 
loir nous attaque^. Il est vr^i que leur con- 
duite rés^vée duranttaut le jour , prouvoit 
bien leur éloignement pour une action gé- 
,nérale. 

. Vers le matin , le général Fraser rendit ie 
'^rnier soupir , et , suivant, la demande qij,a 
en avoit faitç, il fut enterré sans pompe 
dans la grande redoute par les. soldats d^ 
.son corps. Au coucher du soleil, le cadavre 
fut transporté sur une hauteur ; le convqi 
se fit en présence des deux armées : lors- 
qu'il passa par les qnartjers, des généraux 
Burgoyne, PhiUips et Reydesel , ils furent 
frappés de la simplicit4 de la cérémonie., 
tout le cortège consistaij^t.dans Jes officiera 
de sa suite. Mais deppur que \qs soldats., 

.faute de connoltre c^lui dqijt. oij regreitoit 
la perte, n'y; fussent 'pçit sensibles, <»t 
poussés par un désir.naturelde.lui rendre 
les derniers honneurs sous les yeux de toute 
l'armée , ih se joignirjçnt.îtvi cortège. 

; ; '^^^^"Pe^is, ave(îil'n?!^.u9ianité,particv' 
Hère aux A,méricains,, tirèrent le canqn.*ur 
le convoi comme il paçsqit , et . durant le 

.service sur le tombeau :méme. Ce détail 
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« 

m'a été donné par votre ami lieut. Un gai»' 
rant de la vérité du fait qu'il me racontoit V 
étoît le mélange expressif de sensibilité el: 
d^indignation répandu sur tout son air-^ 
-— Cette scène dut être bien déôMrante. 

Sur le soir , on eut avis que les ennemis 
étoient en marche pour dissiper notre aile 
droite ; nous n avions d autre moyen de 
prévenir le coup , qi^e de nons retirer vers 
Saratoga : une leiî^àite est un point de Ik 
plus haute importance , et demande beau- 
coup de prudence de la part dû général , 
aussi bien qne de la résolution danis les ofiS-» 
cîers et dans les 'soldats , car la moindre 
faute' jette tout dans la confusion ; une 
îbelle retraite est regardée comme le chef- 
d'œuvre d'un commandant. Tous les; corps 
«avancés ressentoient cruellement la perte 
du général Fraser , qui avoit dit plusieurs 
fois que si i'armëé ètoit malheureusement 
cdntrainte de battre en retraite",* il assuroit 
-qu'avec lés corps avancés il la mettroit en 
sûreté. Ce né toit' point une todômontade , 
un acte de vanité dé là part du général; 
car dans la guerre d'AllémagneiFàvoit fait 
tine belle retraite k la tête dé cinq cents 
chasseurs , sous les yeux de l'armée Frahr 
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çaise. Comm^ il étoit de la dernière impor^ 
tance de couvrir notre retraite , le général 
Phillips prit le commandèmeat de l'arrière- 
garde , con^osée dès* corps. avancés. 

Vers la neuvième heure de la nuit , Far- 
inée commença à se mettre en marche , 
commandée à lavant-^arde par le général 
Reidesel. Notre retraite se fit au milieu de 
la ih(»usqueterie des ennemis , et , malgré 
tout l'embarras des bagages , sans la moin- 
dre perte. Il étoit j^ peu -près onze heures 
lorsque rarrière-gardes'^|>ranla> et enviror^ 
à la même heiire nous ^qu$ attendiop^ à 
chaque instant à ôçrç ^.ttaqués , c^r ^s 
.enne:mis s'étoient ra^sçinblés vejrs le. m^r 
.tin : ^OMS'jpoïjLvions Iç^s ^distinguer à la l;wQ|,ir 
^e? flambeaux que poît^ij^nt ^es officiçrs ^ 
ainsi que la cav.alerierép^rKÎHe sur le f^ojçit 
des ligpeSjj mais,^ quoique les Au^^ricai^^ 
eusiseiit «lis leur armée e|i marché Çôtt^ 
nuit y ils rie nous poursuivîreiit point ,dan^ 
;aotre retraite jusqu(^u,lèndeniain% 

Je remets la suite de noç malheurs à une 

autre occasion , vouîat;it en saisir une favo- 

Table qui se présente de vous eiwoyer cf tte 

lettre. . ^ ' , , 

Je suis votre , etc. 
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À p R È 5 la marcIie pendant laquelle nous 
fûmes exposés à être attaqués de front, en 
flanc et à Tarriére-garde , Tarmée , le g du 
Courant y arriva au point du jour dans un 
lieu avantageusement situé. Y choisissant 
un poste tel qu'on pouvoit le désirer pour 
recevoir Fennemî^, nous fimes halte afift 
de faire rafra:îchir lés troupes et de donner 
le tems aux bateawx d aborder pires de Tar- 
Inée, La foible provision du jour fut dîstrî- 
buée , et Ton Craignoit que ce ne fût la 
dernière; car, quoique l'armée avançât dans 
la même proportioil que les bateaux , ce- 
pendant , en plusieurs parties de la rivière^ 
ïlsiîuroient pu être attaqués arec beaucoup 
d'avantage , et l'armée ne leur eût apporté 
que peu dç secours.; 
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' Après que les troupes se furent rafraiv 
chie'S' et que les bateaux furent arrivés , 
l'armée se mit eainarclie par un téms très*- 
diff et par 3esckemins extrêmement mau- 
vais i et arriva fort avant dans la nuit à Sa* 
ratoga , mais dans un tel état de feitigue, 
que les hommes n avoient pas la forcé de 
se baisser pour eouper ' du bois et faire du 
feu ; (ils chèrchoient plutôt le sommeil , 
quoique leurs habits et les chemins fussent 
abîmé» par une pluie affreuse qui dwoit 
toujours «) et qui avoit commencé dès fins- 
tant dé notre retraite. « 

Cette pluie continuelle lut cepeiidant 
une circonstance favorable pour noû^f car, 
quoiqii^elle embarrassât l'armée dans sa 
xiiardie et qu'elle augmentât les difficul- 
tés , elle servit eât même tenus à retarder, 
et , dans un trajet ai^ssi long , à détoiumer lii 
poursuite des ennemis^ .Cependant elle 
nous mit dans la malheureuse nécessité 
d*abandonner nos Itôpiiaux avec le3 ma- 
lades et les blessés» Mais on doit de grands 
éloges à l'humanité' du ^néral Gates- ^ car 
à. la première nouvelle de cet abaj^r 
don , il fit partir aussi -tèt en avant un 
petit nomlffe de xkeiraux.r* légers pjow 
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les garantir de Tinsuhe et du pîHâge-T 
Cette pluie afireiuPe inspiroit attx solddts 
une autre consolation jdans' la mèrcbe ; 
c'étoit que , dans le cas où les ennemis 
-vinssent nous attaquer ,: Us ne pnurroient , 
•ru le téms qu'il fhiâoit> se servir que de la 
baïonnette. Cette idée agit si puissamment 
Sun les esprits >^ çme, quoiqu'ils connussent 
la supéricritë des ennemis / chaque soldat 
parut désirer Fattaqtte. 

Quand l'armée étoit slir le point de se 
mettre en marche ^ les soucis et lis inquié- 
tudes dont un général est néoessairemen^ 
accablé > furent encore augmentés par 
un sujet de peînô particulière; car dans 
ce moment on lui iremit une lettre de lady 
ïlenriette Ackland, x[ni lui exprimoit le^ 
vif désir , si ce dessein ilfe combattoit point 
les Tcenx du . génëral^ de pâs^r dans le 
Jàinp' des ennetoisv et île demander au gé-. 
néral Gates la permission de séirre son 
mari , et en même féms elle se soumettôit 
èntièi;entent à Im volohté du général. 

Celui^i y quoique pleinement conTsincii 
^ sa- patience et dé stxn courage quiiuiàyoit 
déjà feit supporter quelques situiatibiis fà^ 
^iiejises où elle, s'^tôit trouvée , ae put 
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exprimer son étoimement à une telle pro-* 
position f regardant comme un effort au 
dessus de la nature humaine , qu une femme 
âWe complexion aussi foible,, aussi déli* 
cate , fût capable d'ime résolution comme 
ç^e d'aller se livrer elle-même à Tennemi 
dans la nuit , et ignorant dans quelles 
mains elle tombera , sur-tout après une si 
Jongue agitation de ses. esprits, non seule- 
ment épuisée par le manque de repos , mais 
absohiment abattue. par le défaut de nour- 
riture , et après avoir essuyé la pluie pen- 
dant près de douze -heures , et dans un état 
où les tendres soins lui sont devenus né- 
xsessaîres. 

Dans l'état de fatigue où il la voyoit , ce 
îj'étoit pas un léger chagrin po.ur le général 
de ne pouvoir lui donner aucun secours ca- 
pable de soutenir ses esprits pour une telle 
entrevue ; il n'a voit, pas même un verre de 
vin à lui présenter; mais el^e obtint de la 
femme d'jm soldat un p^u de rura et de 
l'eau bourbeuse. Avec ces foibles rafral- 
chissemens, elle se mit d^na im bateau 
découvert, que lui avoit jfoumi le général ,, 
ainsi que quelques Jigne^ de recommanda- 
tion pour le général . Gates. Le chape^a 

X 4 " 
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quî avcît officié aux funérailles du général 
Fraser , se chargea de raccompagner ; et y 
suivie de cet homme et du vatet de chambré^ 
du major (^"^ dans la dernière actioii 
avoit reçu une balle à Fépaule en aKant an 
secours de son maître blessé ) , elle prit le 
large pour aller trou Ver Teniiemi. Mais re-. 
venons à notre armée. 

Ce fut peu de tems aprèii le retour du 
four,' le matin du lo courant, que Tartil- 
lerie et le reste des troupes passèrent lô 
Fish-Kill , et se postèrent sur de» hauteurs 
et dans des redoutes que nous avions catis- 
truites autrefois. A notre arrivée à Sarato- 
ga , on découvrit un corps d'ennemis , au 
notnbre de cinq ou six cents , qui se retran- 
choient sur des hauteurs ; mais à notre 
approche ils se ' retirèrent vers un gué de 
la rivière d'Hudson ^ et joignirent un gros 
de troupes posté en cet endroit pour nou« 
en disputer le p'asiage» v 

Un détachèmeut de travailleur^ fut en- 
voyé sous une puissante eôcorte pour répa- 
rer les ponts et frayer les chemins jusqu'au 
*fort Edouard ^ du côté de lîôHest de ht 
rivière ; mais les ennemis étant bienétabl^ 
lUr les hfttttenrr du Fish-Kill, 'et parois^ 
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sant dans la disposition de iious liyrêi corn- 
bat , l'escorte fut rappelée* Les provin- 
ciaux qui avoient été envoyés pour couvrir 
les travailleurs > à la première attaque se 
retirèrent , les faisant échapper comme ils 
pouvoient , vu Vimpossibilité de faire au* 
cun travail. 

Pendant différens mouyemens du côté 
opposé de la rivière, on tira à plusieurs 
reprises sur les bateaux chargés de provi- 
sions ; quelques ^ uns furent entièrement 
abîmés , et il y eut plusiQjirs hommes de 
tués et de blessés sm* ceux qui restèrent. 

Le 11 du courant, les ennemis conti- 
nuèrent à attaquer nos bateaux ; plusieurs 
furent pris et repris ; mais comme ils étoient 
plus près des principales forces des enne- 
mis que des nôtres , on jugea nécessaire de 
débarquer les provisions et de les transpor- 
ter au haut de la montagne, vu l'impossi*- 
bilîté de les mettre en sûreté d une autre 
manière : la chose fut exécutée sous un fen 
terrible et avec une très-grande difficulté. 

Les intentions de l'ennemi parurent alors 
à découvert , et sans doute le général Gates 
croyoit tirer plus d'avantages delà situation 
^ de Tétat de notre armée en lui coupant 
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les ylvres , et ppur nous harceler et norm 
Auire d'une a^itre manière en ravageant 
tout par le feu , qui fut mis à tous les bois 
des environs , que de nous livrer bataille et 
de courir le hazard de la victoire. 

On tint un conseil de guerre , compos4& 
des officiers généraux y pour aviser aux 
nioyens de se reftirei* plus loin. La seul qui 
parut convenable , ou du moins pratiqua^ 
ble , fut regardé comme si dangereux, qu il 
y avoit peu d'espoir qu'il réussit ; mais ce^ 
pendant il fu^ïésolu qu'il falloit ïe tenter r 
c'étoit de marcher pendant la nuit vers 
le fort Edouard j les- troupes porteroient 
leurs provisions sur leur dos , laissant àetr 
riére Tartillerie , le bagage et autres emr 
barras , et on forceroit le passage du gué 
an dessus ou au dessous du fort. 
-/ Pendant que.l'arméè se préparoit à cette 
entreprise arrêtée et déterminée ^ quelques 
■coureurs vinrent apporter la nouvelle que 
les ennemia étoient fortement retranchés à 
Topposite du gué , et avoient un camp 
;bien établi sur un terrein élevé entre le 
fort Edouard et le fort Georges , avec des 
canons. Au dehors ^toiént plusieurs garder 
tout le long du rivage , pour ^épier nos m(mT 



Iremisxis , ef quelijaes - pOi^stes? placés" si près 
de nous du même côté de la rivière , qu'il 
ëtQit impossible à Tarméè de fairele moin- 
dre mou vemeitt sans qu'il fût fitpperçu. 
. Quoique le nombre des Américains aug- 
menîtàt à chaque instant , le général Gates 
agiasoit avec autant de précaution que si la 
supériorité eût été de notre côté : aussi le 
poste où il étoit campé étôit , par sa na- 
ture et par les travaux qu'il avoit faits ^ 
absolument inattaquable* 

No*re marche vers le fort Edouard étant 
ainsi prévenue , l'atmée èe plaça aussi bieu 
que le terroir put le lui permettre ; nous 
fortifiâmes notre camp , et nous disposâmes 
à toutes les entreprises de l'ennemi > étant 
réduits à la nécessité de combattre. 

L'état et la situation de notre armée 
étoit tout-à-fait déplorable : découragés par 
une suite non interrompue de malheurs et 
de prises inévitables , abandonnés dans 
notre dernière détresse par les ïiidiens , 
àffoiblis par la désertion j et frustrés des 
forces des Canadiens et des Provinciaux r 
que la timidité tetloit dans linactioii , nos 
troupes régulières étoient réduites > par la 
perte malhenrease que uotis avions lait^ 
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dernièrement de nos meilleurs soldats tSt 
(lofB'ciets distingués ^ à 55oo hommes e£Fec- 
tifs> du iioinbre desquels il ny aroit pas 
plus de 2000 Anglais. Dans cet état de foi* 
blesse, sans possibilité de faire retraite^ 
nos provisions à peu près épuisées , et in- 
vestis par une armée quatre fois plus nom- 
breuse que la nôtre , qui formoit un carclc 
presque complet autour de nous , et qui se 
gardqit bien de nous attaquer y connôissant 
l'état où nous nous trouvions, et dont les 
travaux ne pouv^ îent éîreiasultés d'aucune 
part i dans cette pr çition périlleuse , les 
soldats^ étoient continTiellement sous le? 
armes, l'ennçmi ne cessant de nous canon-* 
ner , et le dégât et les coups de canon 
atteignant toutes les parties de notre camp* 
^ Le vrai courage se laisse difficilement 
aller au désespoir : aussi, au milieu de torô 
ces dangers et de ces rudes épreuves , la 
valeur et la constance des troupes An- 
glaises furent étonnantesj elles Conservèrent 
toujours leur, fermeté > dans rc&pérancé 
^ue le secours long - tems attendu arrî- 
yeroit dç ;^S[ew--Yorck, qui savôit l'embaF* 
ras où s^ trouvoit l'armée, d'apfeès Tordre 
qui en avjc^t ^té donné au smXM de notre^ 
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e«mp dé Still-Wâter , et qui portoit qu'il y 
HYCrit tm renfort puissant prêt à agir de 
conçut avec nous loFsqueJenneitii "^ien^ 
droit nous attaquer, ce que IW dësiroit 
ardemment , comme devant hou$ fournir 
roccasion de mourir courageusement , ùxl 
tle nous tirer avec honneur de ce mauvais ^ 

- Après être restés jusqu'au treizième jour 
id'octobre dans l'attente cruelle de ce qu'il 
-devoit produire , et toujours dans la ferme 
^^olution de défendre notre poste contrp 
les attaques des ennemis ,' ne voyant point 
ifapparence de secours , et n'ayant plus 
•aucun- sujet raisonnable d'espérance , on 
jugea à propos , ver^ le soir , de s'assurw 
exactement de ce qui restoit de provisions ç 
on trouva qu'il y en avoit à peine sufj&sam^ 
»ient pour trois jours. • 

Dans cet état de détresse, on tint un con- 
^reil de guerre , où furent appelés tous lea 
généraux, les dfiifciers d'armée©, les^omman- 
fdans des corps ; il fat unanimement arrêta 
que , dans les circonstances préswites , ou 
nepouvoit faire abattement que de traiter 
ft^ec les ennemis. 
-^ JEn cons^uencfi'On fit des propositiona 
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«u général Gates , qui fes rejëtsi tien loin > 
en nous opposant Xét»t à! ai£oib]i^$eïitej^ 
où nous étiont aprè^ une campagne pér 
nible , la dimmiUiiou 4^ nos (troupes , nk>tife 
peu de ppoivrisioi^s , et rimpos^ibilité d^ r^ 
jçevoir ^ijioui:^ secours çjouYWU * ces raispjij 
étoient appayé^ fliur^^lac nécessité du ^jxi^ 
jnent ; elles ne souffroient aucune ohy^f> 
tion , et ou deniandoit,iine/^éponse d«éci- 
^iye. Nou^^ sentions toute,'leur, ^çe ^ mài$ 
non$ y pUer î nou$ n^e» pô^nes jan)^ ^ 
pensée j c'eut été ble^er tirop sensibleîia^îoj 
la dignité d? nQs mçB^r5rQ^eï^i^es. ^ ; 
., Le rftfii^ jdo: nojs pr©p9sitii:ïns étoit; çrf^i^ 
.^ans cette extrémité : f:îçpen<Ja|it ilii'ab^tttf 
^point nctç© fefm^té, C^éjatdi^ «uspejçt^a^ 
troubloitj il c^t vraiy notre repos , mi^i^ 
cette incertitucjp ]eu,t 4çs cuites, heureuses 
Nous persistâmes ayec une fermeté !i|iàl# 
^ians nortria projet : . cette crise i qui nous 
,^ient en suspens ,te6t f .qwand on y réfléchit^, 
pire que, U mort même ; elle dura ainsi 
jusqu'à là oonc;lusion ^4ânitive des artiejîi^ 
.du traité^ ^ . , 

Les obsttcle^ qui s'op^^oi^nt à lacqcgiî- 
plissement dece traité, p^oi^soi^jçit d'^yiji^ 
insurmontables} Car le|;!èi:^ic<îtlÇftj,ea.Cim- 
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prenoit bien que notre position critique et 
embarrassante le justifioit assez ^ selon 
les loix de la guerre , d'insister sur la red- 
dition absolue de l'armée. On rejeta fière- 
ment cette proposition, et on lui signifiai 
définitivement que , ^ malgré notre petit 
Xiombre , s'il persistoît toujours dans su 
demande , nous finirions par en rappeler à 
notre épée , et que les troupes Anglaises 
fondroient sur l'ennemi , résolues à ne don- 
ner aucun quartier. 

Le général Gates, qui avoit autrefois 
servi sous nos drapeaux , connoissoit bien 
.toute l'énergie dont les troupes Anglaises 
étoient capables- dans une conjoncture pé- 
rilleuse;, il sentit donc vivement combien 
, il serçit peu sage de nous réduire au déses- 
poir , et avec beaucoup de prudence il se 
-garda bien de bazarder un nouveau combat 
-avec des hommes qui préféreroient la mort 
aune reddition honteuse. Frappé d'admi* 
ration pour notre fermeté , il se désista d% 
iSSL demande, et nous accorda des condi- 
tions bouorables.i Les clauses particulières 
, étant sans doute insérées dans les papiers 
publics , je les passerai sous silence. 

Nous cédâmes de bonne grâce à ce revers 
de fortuné j mais notre honneur ne reçut 
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aucune atteinte , et notre imperturbable 
égalité d'ame signala notre caractère , mânié 
-dans Tadversité. 

Le général Burgoyne fit tout?' dans ce 
itraité à Tayantage des troupes , sans déroger 
au service de son roi et de son pays ; il £t 
. tout ce que la sagesse , la valeur et un 
austère sentiment d'honneur purent lui sug-* 
gérer. Assuré sans doute d'avoir agi avec- 
une activité infatigaUe dans le service , il 
méprisera les clameurs populaires ,• sentant 
bien que ce n'est point un juge intègre et 
désintéressé de ses services actuels qui peut 
le condamner. Adisson a dit en quelque 
endroit dé ses ouvrages^: // n'est point 
donné aux mortels de commander a'vec 
succès. — Et Gommela populace y (^ans ce 
siècle iéger, règle son estime sur les événe- 
: mens 9 notre général sera exposé à la cèn- 
: sure publique ; mais tout homme honnête et 
instruit, qui prononce avec prudence, Tab- 
:SOudraavec honneur, et le regardera dans 
- son cœur comme l'ami des soldats. C'est un. 
homme d'une prudence froide et réfléchie , 
.mais ardent pour la gloiœ; il est brave , 
mais malheureux. 




Fin du Tome preniier. 




